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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une équation intégrale singulière. 
Note de M. Emie Picar». 


1. J'ai, il y a quelque temps (Comptes rendus, 3 octobre 1910) considéré 
l'équation intégrale singulière du type de l'équation de Fredholm, 


Gi) uGey sp f [Ju n, 6) dE dn dt = f(r,y, 5), 


où r désigne la distance du point (æ, y, =) au point (5, 1,6), et où l’inté- 
grale triple est étendue à tout l’espace. J’appelais l’attention sur ce fait, que 
la solution u(æ, y, z) de cette équation, regardée comme fonction du para- 
mètre x, est d’une nature analytique dépendant essentiellement de la fonc- 
tion donnée (+, y, :) qui se trouve dans le second membre. Je veux sim- 
plement indiquer aujourd’hui quelques exemples confirmant les assertions 
que j'avais émises. 

2. Au lieu de l'équation (1), je prendrai l'équation qui s’en déduit en 
supposant que f(x, y, =), et par suite u(æ,y,z), ne dépendent que de x. 
On est alors ramené au cas d’une seule variable, et l’on trouve l'équation 


écrite d’ailleurs dans ma Communication antérieure (à un changement près 
de notation), | 


de w(æ)— af ets at) y(r). 


On suppose que la fonction f(æ) est bornée, et la solution de l’équa- 
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tion (2)'est donnée par la formule 
Aa+® e-la-Elya 


(3) PORN | a AU + (a). 


On a À —1— 4ry, et, ne supposant pas À réel et négatif, on prend la 
détermination de ÿX, pour laquelle la partie réelle est positive. En tant que 
fonction du paramètre À, la fonction u, définie par (3), est holomorphe 
dans le plan de la variable à, sur lequel on a tracé une coupure formée par 
la partie négative de l’axe réel. | 


3. Cette coupure peut être une coupure naturelle ou artificielle, suivant 
la fonction donnée f(æ) que nous supposons toujours bornée et continue 
de — & à + &. Nous allons en donner des exemples. Ainsi, soit 


f(æ)=ZA, cos(h,æx), 


la série X] A, | étant convergente, et les À, étant des quantités positives 
croissant indéfiniment avec ». On aura 


1+ A; 
HU) == ÊAuS cos(h,æ). 
112 


La fonction u de À est méromorphe dans tout le plan, comme il arrive pour 
l'équation régulière de Fredholm. Les pôles À = — hk*sont réels et négatifs. 


4. Prenons maintenant 


fte)= ft) cos(At) de, 


vo 


TROIE 


ait un sens. On aura, pour u(æx), la valeur 


en supposant que l'intégrale 


© 14h? 


17e (4) cos(kx) d. 


u(x)l= 
." 
Si la fonction continue (A), définie de o à æ, est une fonction 207 analy- 
tique, la fonction w, regardée comme fonction de À, admettra, comme cou- 
pure essentielle, la partie négative de l’axe réel dans le plan de À. 


i 


L 
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5. Considérons enfin l'exemple où 
b 
fe)=f o(h)cos(Ax) dh (a et b étant finis), 


la fonction o(h) étant une fonction entière. 
On aura 


b 2 
EE A LE g(A)cos(Aæ) di, 


et cette fonction de À possède deux points critiques À = — a? et À = — b?, 
et est holomorphe dans le voisinage de tout autre point. 


6. Si l’on revient au paramètre y figurant dans l'équation (2), la partie de 


r Q I . . ; 
l'axe réel comprise entre -— et + est, suivant l'expression employée par 


&T 

M. Hilbert dans ses profondes études sur les formes quadratiques, un spectre 
continu correspondant au noyau e-l-él et à l'intervalle (—, + æ). Mais ce 
spectre peut n'avoir qu’une relation lointaine avec les singularités de la 
solution de l'équation intégrale (2), regardée comme fonction du para- 
mètre 1. Les exemples précédents ont, en effet, montré que ces singu- 
larités dépendent de la fonction /(æ) qui figure dans le second membre. 
Nous sommes loin ici du cas de l’équation intégrale régulière de Fredholm, 
où la fonction placée dans le second membre n’a pas d'influence sur la posi- 
tion des singularités qui sont toujours des pôles. 


PATHOLOGIE. — Resistance des chèvres et des moutons aux trypanosomiases : 
longue durée de l’immunité acquise à la suite de ces maladies. Note 
de M. A. Laveran. 


La chèvre et le mouton sont sensibles à la plupart des trypanosomiases, 
mais ces infections prennent souvent chez eux des formes légères qui se 
terminent par guérison, alors que, chez beaucoup d’autres espèces animales, 
la terminaison est toujours mortelle. 

Les symptômes sont peu apparents. Au début de l'infection il se produit 
souvent des poussées fébriles, mais ces poussées passeraient inaperçues, dans 
la plupart des cas, si l’on ne prenait pas la température des animaux d’une 
façon régulière. Les trypanosomes sont rares ou très rares dans le sang, si 
bien que l’examen histologique du sang fait par le procédé ordinaire ne 
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révèle pas, en général, leur présence, et qu’il est nécessaire pour constater 
l'infection d’avoir recours aux animaux d’épreuve. 

La durée de l'infection, toujours longue, varie dans des limites assez 
étendues. 

De deux chèvres inoculées avec Tr. gambiense, l’une était guérie au bout 
de 4 mois !, l’autre était encore infectée au bout de 21 mois. Chez un bouc, 
l'infection par le même trypanosome à duré 6 mois environ et s’est terminée 
comme chez les chèvres, par guérison. 

Un même animal résiste souvent à des infections successives par diffé- 
rents trypanosomes. , 

Une chèvre que je possède depuis 1906 a subi des infections successives 
par 7r. Pecaudi, Tr. Evansi et Tr. gambiense; elle est aujourd’hui complète- 
ment guérie et en très bon état. : 

_ Un mouton que je possède également depuis 1906 a subi des infections 
successives par Tr. Pecaudi, Tr. dimorphon et Tr. congolense, il est complè- 
tement guéri aujourd’hui de cette dernière infection et en très bon état. 

On'trouvera plus loin un court résumé des observations de ces deux 
animaux. 

Les chèvres et les moutons qui sont guéris d’une infection par un trypa- 
nosome donné, ont généralement l’immunité pour ce trypanosome. Il arrive 
qu'une réinoculation par le même trypanosome est suivie d’une rechute, mais 
il s’agit alors d'infections légères qui guérissent rapidement et à la suite 
desquelles l’immunité est définitivement acquise. J’ai observé plusieurs fois 
ce fait dans les infections dues à 7r. congolense. 

Le même animal peut, à la suite d'infections successives, acquérir l’immu- 
nité pour plusieurs trypanosomiases. 

Le fait que les chèvres et les moutons résistent bien aux trypanosomiases 
et acquièrent l’immunité pour ces maladies, rend ces animaux précieux 
pour l'identification, souvent difficile, des trypanosomes. Les Bovidés 
peuvent rendre les mêmes services, mais ils sont beaucoup plus coûteux 
d'achat et d'entretien et plus encombrants que les chèvres et les moutons. 


L'immunité acquise est de longue durée chez la chèvre et chez le 
mouton. 


Une chèvre guérie d’une infection par Tr. Pecaudi et ayant acquis l’immunité pour 
ce virus est inoculée le 27 septembre 1907, avec Tr. Ævansi (Virus de Maurice). Le 
24 janvier 1908, la chèvre est guérie. Le 14 mars 1908, la chèvre est réinoculée avec 
Tr. Evansi ; elle ne se réinfecte pas; elle a donc acquis l’immunité pour le Surra. 

Le 16 juillet 1909, la chèvre est inoculée avec 7r. gambiense; elle s’infecte. Au 


\. 
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mois de février 1910, la chèvre est guérie de cette nouvelle infection et elle possède 
limmunité pour Tr. gambiense. 

Le 14 mai 1910, je réinocule la chèvre avec Tr. Evansi ; à la suite de cette inocula- 
tion, on n'observe aucun phénomène morbide ; la température reste normale et un 
chien qui a recu, le 30 mai, 30° du sang de la chèvre dans le péritoine ne s'infecte 
pas. La chèvre est en très bon état. 


2 ans et 4 mois après guérison de son infection par 7r. Evans la chèvre 
avait donc encore l’immunité pour ce virus malgré l'infection postérieure 
par Tr. gambiense. 


Un mouton guéri d’une infection par Tr. Pecaudi, et ayant acquis l’immunité pour 
ce trypanosome, est inoculé le 3 novembre 1906 avec 7r. dimorphon; il s’infecte. 

Le 3 juin 1908, le mouton est guéri de son infection par Tr. dimorphon et il possède 
une immunité solide pour ce virus ; 2 réinoculations restent sans effet. 

Le 16 décembre 1908, le mouton est inoculé avec Tr. congolense ; il contracte une 
infection bien caractérisée qui persiste jusqu’au mois de septembre 1909 ; le 16 no- 
vembre 1909, il est guéri. 

Les 11 et 19 avril 1910, après avoir constaté que le mouton a acquis une immunité 
solide pour Tr. congolense, je le réinocule avec 7r. dimorphon, la première fois sur 
souris, la seconde fois sur cobaye, afin de constater si l’immunité pour 77. dimorphon 
- persiste. Ces deux réinoculations faites cependant avec de grandes quantités de virus 
restent sans effet. À la date du 1°" septembre 1910, le mouton est en très bon état; il 
pèse 4545, alors que le poids au mois de septembre 1906 était seulement de 25k#, 


On voit que ce mouton avait conservé son immunité pour Tr. dimorphon 
22 mois après guérison d’une infection par ce trypanosome et bien qu’il 
eût subi, postérieurement, une longue infection par un autre trypano- 
some. | 

-Le sérum des chèvres et des moutons qui, à la suite d’une infection par 
un trypanosome, ont acquis l’immunité pour ce trypanosome, conserve 
pendant longtemps son activité quand on l’expérimente en mélange avec le 
sang virulent. 


Un bouc est inoculé le 23 juin 1908 avec Tr. dimorphon; le 20 mai 1909, le bouc 
est guéri et il a l’immunité pour ce virus. Le 31 octobre 1910, le bouc est saigné et 
son sérum est essayé le 2 novembre sur des souris, en mélange avec du sang riche en 
Tr. dimorphon; je constate qu’à la dose de 0°, 25 le sérum est très actif et empêche 
l'infection des souris. 


Le sérum du bouc a donc conservé son activité 1 an et 5 mois après 
guérison de l'infection par 7r. dimorphon. 


Le mouton dont l'observation est résumée plus haut, inoculé avec 77. dimorphon 
LS 
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le 3 novembre 1906, guéri de cette infection depuis le mois de juin 1908 et ayant 
l'immunité, est saigné le 20 décembre 1910, et son sérum est éssayé sur des souris en 
mélange avec du sang riche en 77. dimorphon. Je constate que le sérum employé dans 
ces conditions protège les souris à la dose de o°%°,25. 

Injecté, même à la dose de 1°", 24 heures après l’inoculation de Tr. dimorphon à 
la soaris, le sérum n'empêche pas l'infection de se produire. 

In vitro le sérum est sans action sur 77. dimorphon. 


Le sérum du mouton est donc resté actif, en mélange, 2'ans et 6 mois 
après guérison de l’infection par Tr. dimorphon. 

Ilne paraît pas douteux que cette activité persistante du sérum des mou- 
tons et des chèvres guéris d’une trypanosomiase soit en rapport avec l’im- 
munité que possèdent ces animaux pour cette trypanosomiase. 

Par suite de la résistance que les chèvres et les moutons possèdent pour 
les trypanosomiases et de l’immunité durable qui leur est conférée par une 
première atteinte souvent légère de ces maladies, l'élevage de ces animaux 
peut réussir dans des pays où les trypanosomiases sont endémiques. Cer- 
taines races sont plus résistantes que d’autres; il y aurait lieu d'étudier 
pour chaque région contaminée quelles sont les races de chèvres:ou de mou- 
tons qui résistent le mieux et qui, par suite, doivent être préférées. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques propriétés chimiques probables du radium 
el de ses combinaisons. Note de M. nr Fortran. 


Le Tableau que je viens dé publier (‘) pour les chaleurs de dissolution et 
de formation des sels haloïdes et des oxydes des métaux alcalins et alcalino- 
terreux permet de classer ces éléments dans l’ordre suivant : calciüm, 
lithium, strontium, baryüm, sodium, potassium, rubidium, cæsium. 

J'ai fait remarquer que c'est dans cet ordre que, pour le même métalloïde, 
les chaleurs de dissolution et de formation augmentent où diminuent 
régulièrement. 

Il est d’ailleurs à noter que cet ordre se conserve lorsqu'on étudie d’autres 

‘ propriétés et d’autres combinaisons de ces métaux. 

Ainsi, malgré l’insuffisance et l'incertitude de quelques données, les 
sulfures semblent bien avoir, comme les oxydes, des chaleurs de dissolution 
croissantes et des chaleurs de formation décroissantes du calcium au cæsium 
et les séléniures paraissent encore obéir aux mêmes lois. Les quelques 


(:) Comptes rendus, 3 janvier rort. 


: 
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nombres que nous connaissons relativement aux hydrures et aux carbures 
classent encore ces métaux dans ce même ordre. 

On sait en outre que l’affinité de l’oxyde, soit pour l'oxygène, soit pour 
l’eau, soit pour le gaz carbonique, augmente progressivement dans ce sens. 

La solubilité des fluorures, des oxydes et, malgré quelques irrégularités, 

des carbonates varie de la même manière; et des observations analogues 
peuvent être faites pour les variations de solubilité de la plupart des sels 
haloïdes et des carbonates de ces métaux soit dans l’alcool, soit dans l’acide 
chlorhydrique; l'aptitude à former des fluorhydrures de fluorures de plus 
en plus stables s'accuse encore dans le même sens. 
. D'autre part, le peu qu’on sait des propriétés du radium et de ses com- 
posés permet de le placer, comme l'avait fait Curie dès le début, à la suite 
du baryum, et de le considérer, avec son poids atomique 226,5, comme 
le plus pesant des alcalino-terreux. Son bromure est isomorphe avec le bro- 
mure de baryum ; les deux azotates ont la même solubilité; le chlorure de 
radium est un peu moins soluble dans l'alcool et dans l’acide chlorhy- 
drique que le chlorure de baryum, et le carbonate pra un peu plus stable 
que le carbonate de baryum. 

Enfin M" Curie et M. Debierne nous ont appris récemment (" ) que le 
métal pouvait être obtenu par un procédé calqué sur celui qu'a suivi 
M. Guntz pour préparer le baryum, que le métal fond vers 70o°, qu'il 
forme directement un azoture, qu’il décompose J’eau à froid en donnant 
une base soluble. 

Ces faits, rapprochés de ceux que j'ai indiqués, ne laissent pas de doute 
sur la place à attribuer au radium dans le Tableau que j'ai publié. Il doit y 
figurer entre le baryum et le sodium. 

Et comme les nombres que j'ai donnés sont justement assez voisins pour 
ces deux derniers métaux, on pourra connaître approximativement, par un 
simple calcul de moyenne, les données thermochimiques caractéristiques 
du radium, et écrire (?) : 


Chlorure. Bromure. ‘ Iodure. Fluorure. Oxyde. 
0 ae > + 8,2 er Te) +23,0 | 
F 8 ; : 112,0 Lu 
8 + 98,9 lg oi + 91,0 si 75,8 + 79,0 lecrass + ; 456,6 | 


(*) Comptes rendus, 1. 151, > septembre 1910, p. 523. 

(?) Je rappelle que le premier nombre de chaque série est chaleur de dissolution, 
le second la chaleur de formation du composé solide.et le troisième.celle da composé 
dissous, à partir du métal solide et du métalloide gazeux, 


68 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


En particulier, la chaleur de dissolution du chlorure serait sensiblement 
nulle, et par suite sa solubilité à peu près indépendante de la température. 

Quant à la solubilité, vers + 15°, de ces divers composés, elle peut être 
évaluée, par le même moyen, aux valeurs suivantes : 


Parties p. 100 d'eau. 


Chlorure 5208 PCR RAEE 39 A 000) 
Bromure PEN EE RARE 100 environ 
Todutésse rec tete ee EE 180 » 

Fluortre Mere LAINE ARE 2 
Oxyde SERA RREe TON A0 


La décomposition de l’eau (employée en grand excès) par le ra- 
dium métallique, doit donner un dégagement de chaleur compris, entre 


+ 46,25 (=) et + 44,1 (Na), soit à peu près + 45%! pour pe avec déga- 
gement, à froid, d'hydrogène, et formation d’un oxyde qui doit être en 
effet soluble (un peu plus que BaO, un peu moins que Na*O). 

On peut encore prévoir que l’oxyde fournira une base puissante Ra(OH)° 
en s’unissant à l’eau; que cette base sera un peu plus stable que Ba(OH)?, 
mais un peu plus facilement dissociable que NaOH; que ce même oxyde 
anhydre RaO doit se suroxyder aisément au rouge, comme le font BaO 
et Na°O, en donnant un bioxyde RaO? assez stable, dont la chaleur de 
formation sera d'environ + 19€! à partir de RaO et de O; qu'il s’unira 
aussi à CO? pour fournir un carbonate, avec un dégagement de chaleur 
voisin de + 70%! pour CO?, c’est-à-dire un carbonate à peine décomposable 
partiellement au rouge vif. 

Ce que nous savons sur les hydrures de baryum et de sodium, et sur leur 
stabilité, nous autorise encore à penser que le métal donnera directement 
avec l'hydrogène un hydrure RaH?, d’une stabilité intermédiaire mesurée 
par le nombre +17%1,5 pour H. Cet hydrure sera décomposable vers 
+ 900°, et il réagira évidemment sur l’eau à froid avec dégagement d’hydro- 
gène. 

Enfin, d'après nos séries de nombres, et malgré les réserves qu'il est 
prudent de faire au sujet de la prévision des réactions de cet ordre, 1l y a 
lieu de penser que l’action du calcium ou du lithium sur le fluorure, ou 
encore celle du calcium ou de l'aluminium sur l’oxydè, pourra donner le 
métal. 

Il est à prévoir que les expériences directes de vérification de ces prévi- 
sions demeureront, pendant longtemps encore, impossibles ou difficiles. 


\. 
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Justement pour cette raison, des déductions de ce genre me paraissent avoir 
quelque utilité, parce que, précisant le rôle chimique très probable du 
nouveau métal et de ses principaux composés, elles permettront d'éviter 
bien des tâtonnements et des fausses manœuvres dans l'étude de ces pré- 
cieuses substances. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un de ses 
Membres qui devra remplacer, dans la deuxième Section de la Commussion 
technique de la Caisse des Recherches scientifiques, M. Maurice Levy, décédé. 


M. G. Lippuanx réunit l’unanimité des suffrages exprimés. 


CORRESPONDANCE. 


MM. le Cuancemer et le Recreur pe L'UNIVERSITÉ DE SAINT-ANDREWS 
invitent l'Académie à se faire représenter par un de ses Membres aux fêtes 
du cinq-centième anniversaire de la fondation de l’Université, qui auront 
lieu en septembre 1911. 


- M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° OEuvres inédites de 3. ne Rowas sur l'électricité, publiées par J. BerGoxté, 
avec une Notice par Pauz CourTEAULT. 
_ 2° Le premier fascicule, Tome [, de la troisième série de la Naturaleza. 
3% Ergebnisse des küniglich-preussischen aeronautischen Observatoriums bei 
Lindenberg im Jahre 1909. V. Band, herausgegeben von D' Ricnarp 
ASssmanN. 


M: Paus Jaxer prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à la place vacante dans la Section des Académiciens libres 
par le décès de M. Jules Tannery. 


M. Berry adresse des remerciments pour la distinction que l’Académie 
a accordée à ses travaux. 


C. R., 1911, 1°" Semestre. (T. 152, N° 2.) | 10 
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ASTRONOMIE, — Sur la variabilité d'éclat de certaines étoiles du type à Céphée.. 


Note (‘) de M. M. Lurrr. 


L'analyse spectrale a montré que les étoiles variables du type à Céphée 
sont des systèmes linéaires. Mais beaucoup parmi elles, qui peuvent être 
étudiées au point de vue de leurs changements d’éclat, échappent aux inves- 
tigations du spectroscope à cause de leur peu d'intensité lumineuse; aussi il 
nous à paru intéressant de chercher à obtenir les éléments orbitaux de ces 
systèmes doublés sans le secours des mesures des vitesses radiales, et à 
l’aide des seules courbes d'éclat (?). 

Les Céphéides peuvent être séparées en deux groupes : Dans l’un entrent 
les étoiles dont les courbes d’éclat présentent, soit un arrêt dans la diminu- 
tion de lumière, soit un maximum secondaire; l’autre comprend celles dont 
les courbes d'éclat ne présentent pas d’accident secondaire. C’est de ces 
dernières que nous nous occuperons actuellement. 

Les courbes d'éclat régulières obtenues jusqu’à présent semblent mon- 
trer, à première vue, une grande variété dans la forme; mais, en réalité, 
elles peuvent être rapportées à un petit nombre de genres dont voici les 
traits caractéristiques (le maximum d'éclat M est pris pour origine de la 
période, et m désigne le minimum) : 


1%, genre ; na lieu vers le milieu de la période, et la variation d'éclat est à peu 
près aussi rapide au voisinage de M que près de 7». Ex. : € Gémeaux. 2° genre m est 
voisin du milieu de la période, mais la variation est plus rapide au voisinage de » 
que près de M. Ex.: W Grande Ourse, 3° genre : m est encore voisin du milieu de 
la période, mais la variation est plus rapide vers M que près de 2. Ex. : W Grande 
Ourse. 4° genre : La diminution d'éclat est plus lente que l'augmentation. 
Ex. : XX Cygne. 5° genre : L'augmentation d'éclat est très rapide, tandis que la 
diminution, assez rapide immédiatement après M, se ralentit de telle sorte que 
pendant une fraction notable de la période l'éelat est presque constant. Ex. : RR Gé- 


meaux,. 
+ 


Rappelons que les principales données spectroscopiques et photomé- 
triques qui doivent servir de base à tout essai d'explication de la variation 
lumineuse des étoiles du type à Céphée sont les suivantes : 


1° Le spectre des Céphéides est toujours unique. 2° La période de résolution de ces 


(1) Recue dans la séance du. 27 décembre 1910. 
(?) Les courbes -d’éclat sont déduites des courbes de lumière par la transformation 
des grandeurs stellaires en éclats, à l’aide de la formule de Pogson. 


: 


L. 


PRESS 
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systèmes binaires déduite des mesures de vitesses radiales est /a« méme que celle de 
leurs changements d'éclat. 3° D’après M. Sebastian Albrecht, le maximum et le mini- 
mum d'éclat coïncident sensiblement avec les maxima des vitesses radiales négative et 
positive. 4° Leur variation lumineuse est continue, et, dans une même période, il ne 
se produit qu'ér seul maximum et un seul minimum. 


Après avoir examiné les diverses hypothèses faites pour expliquer la 
variation de ces étoiles, et rejeté celles qui se trouvaient en contradiction 
avec l’un quelconque des résultats d'observation, nous avons adopté les 
suivantes : 

1° Le maximum et le minimum d'éclat se produisant au moment du pas- 
sage du corps lumineux par les nœuds ascendant et descendant, l'éclat 
moyen doit avoir lieu aux extrémités de la corde focale perpendiculaire à la 
ligne des nœuds. 

2° Le corps lumineux est sensiblement sphérique, et par l’action d’une 
cause extérieure, un milieu résistant, par exemple, la portion de ce corps 
qui se trouve en avant dans le mouvement orbital est rendue plus lumi- 
neuse que celle qui est en arrière. 

3° Les deux points de la courbe d'éclat distants d’une demi-période et 
ayant respectivement comme éclat M —e et »#7+e correspondent au 
périastre et à l’apoastre. 

Une méthode de calcul (qui serà exposée dans un travail en préparation) 
ayant comme base ces trois hypothèses, permet d'obtenir les éléments de 
l'orbite relative du corps lumineux, sauf cependant la dimension du grand 
axe et l’inclinaison du plan de l'orbite sur le rayon visuel. 

Les éléments que nous obtenons par cette méthode sont comparables à 
ceux que donne la méthode spectroscopique, ainsi qu’on en peut juger par 
le Tableau ci-dessous où P est la durée de période, e l’excentricité et T 
l’époque du passage au périastre comptée à partir du maximum d'éclat. 


à e, LE 
i ER 2 "© 
P Luizet.  Spectrosc. Luizet. Spectrosc. 
EN j J 
(ALERT CES CARPE COS 0,14 0,22 9,8 6,4 
SUCYEne. 0 EE M9 00 0,39 0,2 3,7 2,5 
T Petit Renard ..... OT oi 45 0,43 4,2 3,8 
8 Céphée.,14,401:.1: 06,87 0,30 0,46 I 4,8 


Les différences peuvent être attribuées au peu de précision des courbes 
d'éclat aussi bien que des courbes de vitesses radiales, imprécision dont il 
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est facile de se rendre compte en comparant les courbes obtenues par des 
observateurs différents pour une même étoile. 

Lorsqu'on a déterminé les éléments de l'orbite d’une Céphéide appar- 
tenant à l’un quelconque des 5 genres définis plus haut, on peut calculer sa 
courbe d’éclat par la formule 


E=S+S'+(S—S')cos(À + V), 
dans laquelle E est l'éclat à un moment donné, 2$ et 25 les éclats maximum 


et minimum, À la longitude du périastre comptée à partir du nœud 
ascendant et V l’anomalie vraie. 


L : NE 
001 01 O2 03 0» [00 002 00% 096 0,08 010 012 0 00 01 02 03 0 


Dans les figures ci-dessus, les courbes d'éclat calculées sont représentées 
par un trait ponctué et les courbes observées par un trait plein. 
Nous n'avons pas la prétention d’avoir résolu le problème de la variabilité 


d'éclat de certaines Céphéides; mais il nous semble qu'il y a plus qu’une 


simple coïncidence dans la représentation satisfaisante des phénomènes 
observés à laquelle nous aboutissons. Et si la voie que nous avons suivie 
était reconnue bonne, la discussion de la formule ci-dessus, où l’éclat E est 
une fonction implicite du temps, conduirait à des conclusions intéressantes 
au point de vue cosmogonique. 

LI 


| | 


pu + im 
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ASTRONOMIE. — Sur les diamètres effectifs des etoiles. 
Note de M. Cnarces Norpmanx, présentée par M. H. Poincaré. 


On n’a obtenu jusqu'ici que des données assez imparfaites au sujet des 
diamètres des étoiles. Même pour celles dont les parallaxes sont connues, 
on était réduit à des estimations seulement approximatives à cause de 
lignorance où l’on était des éclats intrinsèques des surfaces stellaires. En 
supposant pour toutes les étoiles cet éclat intrinsèque égal à celui du So- 
leil, on a déterminé ainsi ce que M. Charles André appelle les déametres 
équivalents en lumière de quelques-unes d’entre elles (voir Anbré, Astro- 
nomie stellaire, passim). Ces diamètres équivalents sont évidemment d’au- 
tant plus éloignés des diamètres réels que la température de l'étoile diffère 
davantage de celle du Soleil. Pour donner une idée des erreurs auxquelles 
on était exposé en supposant égaux à l'unité les éclats intrinsèques de toutes 
les étoiles, il.me suffira de rappeler, ainsi que je l’ai établi récemment 
(Comptes rendus, 14 mars 1910) que l'éclat intrinsèque de Véga, par 
exemple, est au moins 43 fois plus grand que celui d’Aldébaran. 

ILest possible d'obtenir une approximation nouvelle dans la détermination 
des diamètres stellaires en introduisant ce que j'ai appelé leurs éclairs 
intrinsèques effectifs, quantités qu’on calcule facilement (loc. cët.) en partant 
des températures effectives stellaires déterminées au moyen de mon photo- 
mètre stellaire. 

Soit donc la relation que j'ai indiquée récemment (Comptes rendus, 
7 novembre 1910), qui lie les demi-diamètres R% et RQ d’une étoile et du 
Soleil, à leurs grandeurs photométriques g, et Go, à leurs distances à la 
Terre d4 et dé, et à leurs éclats intrinsèques effectifs EX et Es. Cette 
relation donne 


Rx dx I I Ex 
ee lou leu LA beta É 
PRa re 5(ex Go)+ = 5e 

J’appellerai R£X le demi-diametre effecuf de l'étoile, par analogie avec 
l'expression de température effective : il est évident que le diamètre effectif 
ainsi déterminé constitue une valeur beaucoup plus approchée du diamètre 
réel que ne l’était le d'amètre équivalent en lumière. 


RARE k s “Er R 
On a indiqué dans le Tableau ci-après les valeurs ainsi obtenues de Rs 


pour ro étoiles de parallaxes connues et qui ont fait l’objet de mesures à mon 
photomètre hétérochrome. On a indiqué en regard les grandeurs stellaires 
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de ces étoiles (d’après la Revited Harvard Photometry), leurs parallaxes 
d’après l'Annuaire du Bureau des Longitudes et le Catalogue récent de 
M. Bigourdan, leurs températures effectives d’après mes mesures (j'ai mis 


: AU porc E , 
en chiffres gras celles qui sont inédites) et les valeurs de log E- « On a adopté 


pour la grandeur stellaire du Soleil — 26,83 qui résulte des mesures les 
plus récentes de Harvard College et est en bon accord avec la moyenne des 
meilleurs résultats antérieurs. 


Grandeur Derni-diamètre 
DS stellaire Température La E, elfectif +. 
Étoile. Lys Parallaxe. effective. Eo RO 
1 0 
SÉRLUSS See —1,08 0,37 12200 1,291 1.19 
PrACyou: + 1eR0 1e 0,30 6810 0,494 D, 
Altdébaran..:... +1,06 0,19 3900 2,893 13,90 
DE) Le Eden outil +0,21 0,12 4720 1,819 8,26 
Vega. 3% OILRUE +0,14 0,12 12200 1,291 1,07 
Gygneds ide +2,32 0,10 5620 0,119 0,92 
a Persée ?. ,,..… +1,90 0,08 8300 0,805 1,83 
Polaire. 0e 2412 0,07 8200 0,786 1,99 
B Andromède... +2,37 0,07 3100 T,031 13,0 
D'RÉRSÉEL Cr +2,10 0,05 13800 1,418 1,29 


Voici quelques-unes des remarques qui se dégagent de ces résultats : 

Les étoiles dont la température effective est supérieure à celle du Soleil 
ont des diamètres plus faibles qu'on ne le croyait lorsqu'on ne lenait pas 
compte des variations de l’éclat intrinsèque avec la température. Le 
contraire a lieu pour les étoiles plus froides que le Soleil. 

Sirius, à qui l’on avait toujours attribué un diamètre extrêmement supé- 
rieur à celui du Soleil à cause de son éclat global plus considérable, a au 
contraire des dimensions à peine supérieures à celles du Soleil. Le contraire 
a lieu pour Aldébaran, dont le diamètre équivalent en lumière était notable- 
ment inférieur à celui de Sirius, alors que son diamètre effectif est en 
réalité de beaucoup supérieur et en fait une étoile géante dont les dimensions 
dépassent celles du Soleil dans un rapport plus grand encore que celles-ci 
ne dépassent celles de Jupiter. 

I ressort du Tableau précédent qu’Aldébaran est non seulement la plus 
grosse des étoiles étudiées, mais aussi celle dont le diamètre apparent est le 
plus grand : ce diamètre apparent, d’après ce qui précède, est voisin de o’o18, 
et il faudraitun objectif ou un miroir de près de 6" de diamètre pour pouvoir 
le déceler directement. 


” 


SÉANCE DU 9 JANVIER 1911. 75 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une formule d'interpolation établie 
en vue des applications pratiques. Note (‘) de M. Le Forr, présentée 
par M. H. Poincaré. 


La formule d’interpolation de Newton est basée sur le recours aux 
éléments du Tableau des différences des valeurs que prend une fonction 
donnée y pour des valeurs de la variable x en progression arithmétique. 
Dans le Tableau des différences utilisé, on a | 


Ajÿp= A1 p41— À; Ÿp 


Dans la pratique de l’interpolalion, on ne forme pas entièrement le 
Tableau des différences correspondant à toutes les valeurs considérées de la 
fonction, mais on s'arrête aux différences d’un certain ordre, 7, con- 
servant les (n +1) premiers termes de la formule; autrement dit, pour 
CRE ASP 5, ET, on tient compte de (2 +1) valeurs de la fonction, 
correspondant aux valeurs æ,, æ,+r,...,æ&,+(n—1)r de la variable. 
Si maintenant on écrit les valeurs de x et y en ordre inverse et procède de 
nouveau à l’interpolation dans l'intervalle (x,+r, x,), la formule de 
Newton tiendra compte des valeurs de la fonction correspondant aux 
valeurs æ,+r,æ,, &,—r,...,æ,—(n—1)r de æ. Cette formule donne 
donc des résultats différents, lorsqu'on n’écrit pas le Tableau entier des 
différences, suivant que l’on attaque par une extrémité ou par l’autre les 
suites de valeurs correspondantes de x et y. Nous allons donner une formule 
qui ne présente pas cet inconvénient (susceptible parfois d’une certaine 
gravité) et qui peut être instantanément reconstituée. 

Adoptons pour la formation du Tableau des différences la notation 
Ar dir, + Arr _ 1 
c’est-à-dire : 

dinY ie A; Yp+1 — Às; Yp) 

ds Yp A9, 1 Ausy, 1 
J et p étant des nombres entiers; nous formerons ainsi, en quinconce, des 
Tableaux de différences en forme de triangle isoscèle. 


() Présentée dans la séance du 23 décembre 1910. 
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Si nous prenons les suiles des x et y en sens inverse, les mêmes quantités 
se retrouvent symétriquement, avec changement de signe, toutefois, pour 
les différences d’ordre impair. 

Pour interpoler dans un intervalle (x,, &,,,), nous considérerons les 
seules différences d'ordre pair (indépendantes du sens de présentation du 
Tableau) des lignes de rangs p et(p + 1), c’est-à-dire les À, ;y, et A,;y,+, 
avec 0<j=n—1(A,y, =»), pour opérer sur 27 éléments, tenant ainsi 
compte de 22 valeurs de y, y,—nr;ÿ,=(n=x)r;e Vpn es) pet ane 
(Il serait évidemment peu logique de ténir compte d’un nombre impair de. 
valeurs de la fonction; la forme du Tableau indiquée le fait ressortir.) Nous 
réaliserons l’interpolation à l’aide d’un polynome en x, de degré (2n — 1), 
linéaire par rapport aux A, somme de 2» éléments dont chacun sera le 
produit de l’un des À par un polynome en x de degré (27 —1) au plus. Le 
coefficient A, ;y, est le même que si les (2n — 1) autres A étaient nuls : c’est 
un polynome dont tous les A,;y, et A:7,,, Sont nuls pour # > y, de degré 
(27 + 1) par conséquent, et dont le Tableau des différences s'établit par 
reconstitution ascendante, en partant des deux lignes de rangs p et 
(P+1). 

Le coefficient de A,;y,, de degré (27 +1), devant être égal à 1 pour la 
valeur x, — jr de x et égal à zéro pour les (27 + 1) valeurs æ,— (7 — 1})r,.…, 
vue Cpei Ts OÙ (Lys — Jr) à (ur), s'écrit évidemment 


x T 


ps Lp+1s 
(TS — Zpn tir) (x Th NET ) MNT EE Tpyi— Jr), 
(27 +1)!72/#1 4 


on établit de même la forme du terme en 4,;y,,,, et l’on obtient la formule 
très symétrique 


T—A 


pe. y À;;Y pri (2 —Zp+ir) (æ— x, + f —1 r) SUGRE 5) 


Tata 1.2...(37 +1) 
: : 
n—1 : — À 
2) An (B— Æpy1+jr) (x — Lpt1 + f —1 r) ne (LT — Cp — JT) 
Ex J-2 (yet) i 
0 
a SE J'p41 Yp ; 
les termes correspondant à j = o s’écrivant = (æ—,) et — (x —x). 


On reconnaît de suite que la formule n’est pas altérée lorsqu'on prend en 
sens inverse les suites des x et y, l'échange se faisant entre les indices p 
et(p+1),etr=x,,, — x, changeant de signe. 


On peut donner à cette formule diverses formes; notamment si l’on 


: 


\. 
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. LÉ —L)y | . ; LEE 
pose "2 = À, on obtient la formule dissymétrique 
n—1 


Ain (A+i—2).. (A —j)IQ +) hype (A —j— 147; 
ME A Msn eve J 21 PAR 


: I . . 
laquelle donne, pour À — =; par une transformation facile, 


n—=1 


— ] JC! ; 
ne sert AT Ci ÿn+ À; han) 


Déseleppée et limitée à ses premiers termes, cette formule devient 


P— Yp + YrH1 À, 7» + A: Yp41 vs (AY? A,y Y p+ ny k 
Let 2 16 296 Line 


en ne prenant que les deux premiers termes, on est conduit à l'énoncé 
particulier ci-après, spécialement utile au point de vue des applications, et 
qu'on établirait d’ailleurs directement avec la plus grande facilité : 


Étant donnée une fonction d’une variable dont on connait les valeurs pour 
des valeurs de la variable en progression arithmétique, il suffit, pour inter- 
poler, à l’aide de quatre valeurs consécutives de la fonction, aux demi- 
intervalles de la variable, de retrancher de la moyenne des deux valeurs 
voisines de la Fener le + de la moyenne des deux différences secondes corres- 
pondantes (ou le -" de He somme). 


AÉRONAUTIQUE. — De la relation qui existe entre la poussée de l'hélice 
propulsive en marche et sa poussée au point fixe. Note (*) de M. Zremeist, 


. présentée par M. J. Violle. 


$i la direction de la résistance éprouvée par un élément d'hélice était 
rigoureusement normale à cet élément, il est bien évident que les deux com- 
posantes de cette résistance, l’une parallèle à l’axe de rotation (poussée 
utile), l’autre perpendiculaire (couple résistant), seraient dans un rapport 
constant, que l’hélice tourne en marche ou qu’elle tourne au point fixe; il 
en résulterait que le rapport de la poussée utile totale au couple résistant 
total serait constant aussi et que par conséquent, pour le même couple mo- 


(*) Présentée dans la séance du 3 janvier 1911. 
C. R., 1911, 1° Semestre. ('T. 152, N° 2.) II 
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teur équilibrant le couple résistant, la poussée utile serait toujours la même, 
Dans le cas où le couple moteur serait variable, la poussée de l’hélice varie- 
rait toujours dans la même proportion que ce couple. 

Mais la direction de la résistance éprouvée par un élément plan analogue 
à une aile d’hélice rectifiée, exposée, sous différentes incidences, à un cou- 
rant d’air régulier, s’écarte plus ou moins de la position normale, ainsi que 
l'a montré M. Eiffel dans les remarquables recherches qu'il a effectuées dans 
son laboratoire d’aérodynamique. Il a montré que pour de très petites inci- 
dences la résistance s'incline vers l'arrière de la normale, tandis qu'elle 
passe en avant pour des incidences plus grandes : | 


Soit AB un élément d’hélice situé à une distance de l'axe de rotation déterminée 
par tang 5 que l’on prendra successivement égal à 1, 2, 3, …, 12. La vitesse relative 


du fluide par rapport à l'élément considéré sera dirigée suivant TO en marche et sui- 

yant UO au point fixe, Pour le premier cas la direction de la résistance éprouvée OR 

sera déviée sur l'arrière d'un angle et pour le second cas sur Pavant d’un angle 0/. 
Nous aurons au point fixe 

OP'— OCtang(B'+ 0'), 

et en marche 

OP — OCtang(B/— 0). 


Il en résultera, en admettant la constance du couple OC, la relation des poussées 
élémentaires 
OP’ _ tang(6' +0) k 

OP tang(B'—8) 1 à } 


our 


SÉANCE DU 9 JANVIER 1911. 79 


En appliquant cé calcul à une aile d’hélice normale à angle d’attaque 
constant et à largeur constante, nous pourrons obtenir le rapport des pous- 
sées totales en nous servant de la méthode de sommation employée par 
M. Drzewiecki. Nous poserons ainsi 


en donnant à r successivement les valeurs 1, 2, 3, ..…., 12 modules. En effec- 
tuant ce calcul pour des hélices à angle d'attaque de 2°, 6° et 12°, on trouve 
le Tableau suivant : 


Ti 4. 5. 6. via 8. 9, 10, 11. 12: 
UMA. TAHRe 1,34 FAST, DOME, 61 TN CO NTSC ADO me ON TS OE 
==snOP bibi 1,001 DOSSIER D Rte DONS 120 NT, 30 011,30 
CEST EURE 0,82 D'OR ONSMO, CIO CD NO, 38 1050 Fe HOOUet | J290 


où n représente le nombre de modules contenu dans le rayon de l’hélice 
considérée. Les chiffres du Tableau indiquent le rapport de la poussée au 
point fixe à la poussée en marche pour chacune de ces hélices dans le cas du 
couple moteur constant. Si ce dernier n’était pas le même au point fixe et en 
marche, il y aurait lieu de multiplier les chiffres de ce Tableau par le rapport 
des couples pour arriver au rapport réel. 

Ceci montre bien qu’on peut avoir avec différentes hélices au point fixe 
des poussées supérieures, égales ou inférieures à celles prévues pour la 
marche. | 


MAGNÉTISME. — Sur une propriété nouvelle de la molecule magnétique. 
Note de M. Pierre Weiss, présentée par M. J, Violle. 


La théorie du champ moléculaire apprend, et l'expérience vérifie, qu’au- 
dessus du point de disparition du magnétisme fort, ou point de Curie, 
l'invérse du coefficient d’aimantation spécifique varie linéairément avec 
excès de la température sur celle de ce point. On peut déduire du coeffi- 
cient angulaire de cette droite, qui n’est autre que l'inverse de la constante 
de Curie, la grandeur de l’aimantation spécifique à saturation au zéro 
absolu. Celle-ci est le moment magnétique de la molécule, à un facteur 
près qui est connu quand on connaît le nombre de degrés de liberté de 
rotation de là moléeule. Et ce dernier nombre ne peut être, pour les molé- 
cules peu compliquées des ferromagnétiques, qu’un entier très simple, 
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M..G. Foëx a fait à ma demande les mesures sur Ja magnétite. Il a 
trouvé, entre 600° et gov°, quatre droites consécutives @b, bc, de, ef qui 
sont représentées dans la figure, et auxquelles on peut en joindre une cin- 
quième, tirée des expériences de Curie entre 9g00° et 1350°. Cette dernière, 
qui n’a pas été représentée, passe par le zéro absolu. 


004 3 


f 
X#°) 


001 


rs = 1 , : F - 
SSÛ 600 (7e) 700 750 SCD EEE z 


Ces cinq droites caractérisent cinq états de la magnétite. L'idée qui se 
présente d’abord pour les expliquer est d'admettre des polymérisations, de 
telle sorte qu'à la quantité de matière représentée par le symbole Fe*O* 
correspondent différents nombres de degrés de liberté de rotation, le 
moment magnétique restant invariable. Mais les rapportsentre les nombres 
de degrés de liberté ainsi trouvés ne sont guère exprimables, au degré de 
précision des expériences, par des entiers très simples, et de plus les molé- 
cules devraient avoir des masses plus grandes aux Suchr be ane 
élevées, ce qui est extrêmement pr à 

Si, au contraire, en admettant une molécule de masse Fine et 


d'architecture dés conservant les mêmes degrés de liberté, on cal- 


l 


cule la valeur de l’aimantation spécifique à saturation au zéro absolu au 


moyen des cinq droites successivement, on trouve cinq valeurs qui sont 
entre elles dans les rapports 4 : 5 : 6 : 8 : 10. Dans la figure on a porté les 


2] 


| 
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points déterminés expérimentalement et iracé les quatre droites correspont 
dant aux rapports simples (les deux dérnières deux fois avec des échelles 
différentes pour les abscisses). 

Si l’on suppose que la molécule Fe’ O* possède quatre degrés de liberté 
de rotation, on trouve pour la valeur de l’aimantation spécifique ‘au. zéro 
absolu donnée par la première droite 97,7, valeur assez voisine du 
nombre 95,9 obtenu par les mesures faites dans l'hydrogène liquide avec 
là collaboration de M. Kamérlingh Onnes. Mais l'existence des DE ts 
hp est indépendante de ce dernier rapprochement. 

On est done amené: à admettre qu'à certaines températures /é miomeri 
magnétique de la molécule croit brusquement d’une quantité détérrinée qui 
est une fois, ou deux fois, le quart du moment Ra dé la‘molecülé aux 
basses températures. | 

On peut supposer que la production de cette partie aliquote du moment 
magnétique moléculaire consiste soit.dans la variation de la grandeur, soit 
dans la variation de la distance des pôles. La, parenté est évidente entre ce 
dernier mécanisme et celui par lequel Ritz (!) a réussi à expliquer la pro- 


duction des spectres en séries. —— 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la définition de £ HITS el 1 Lemperalure. 
. Les systèmes monocycliques.. Note. de M, EL. Décomse, présentée 


par M. E: Bouty. 


Dans une précédente Communication (*) j'ai considéré, sous lé nom de 
systèmes partiellement conservatifs, des systèmes matériels à deux catégories 
de paramètres (g etæ) tels que la portion æ —YBx'x; de leur force vive 
totale soit constamment égale, en vértu des équations du mouvement, à 
une fonction donnée F(q, x) des paramètres g et x. Examinant ensuite le 
cas particulier où les & ne figurent dans la fonction F(4; æ)et dans l’ énergie 
potentielle interne er x) que par l'intermédiaire d’une même fonc: 
tion s(æ), j’ j'ai montré qu'en posant : 


FETIIT 


) Coniptes rendus, L: 1h43, 1907, p 178. 
?) Comptes rendus, 5 décembre 1910, p: 1044: 


82 : ACADÉMIE DES SCIENCES. 


la quantité AQ =2EX dx, qui représente la portion du travail extérieur rela- 
tive aux paramètres æ, peut se mettre sous la forme 


) AG — 0 dS(6, q), 


s @,.q) désignant une inneiite identiquement égale à a(æ) 
(3) PR dx) =S(6, 9): | 


Si, avec Helmholtz, on assimile AQ à la chaleur absorbée par le système, 
la relation (2) exprime le principe de Carnot-Clausius pour les transforma- 
tions compensées, la fonction S jouant le rôle d’entropie et @ celui de la 
température. 

Ce résultat conduit aux remarques suivantes : 


I. L'une ou l’autre des fonctions « ou S peut représenter l” entropie du 
système, puisque:ces deux quantités Sont constamment égales; mais, tandis 
que S se présente comme fonction de la températurc et des paramètres 
sensibles, & est une fonction des seuls paramètres cachés. 

La fonction S n’est autre que l’entropie classique. Quant à 6, elle cor- 
sespond à l’entropie envisagée comme fonction des paramètres cachés ét, 
pour cette raison, nous lui donnerons le nom d’entropie interne, en conser- 
vant celui d’entropie, tout court, pour la fonction S. 

Le rôle de cette dernière est prépondérant dans les applications thermo- 
dynamiques ; c’est, au conträire, l’entropie interne qui l'emporte quand il 
s’agit d'analyser les phénomènes et d’en pénétrer la nature. 


IL. La fonction 6, qui joue le rôle de température, étant définie par la 
relation (1), n'existe qu'autant que F + UÜ ne contient les x que par l’inter- 
médiaire d’une fonction 5(x). Cette dernière condition est donc celle 
qui exprime l'existence d’une température uniforme @ pour le système con- 
sidéré. 

” Nous remarquerons encore qu on peut-exprimer la relation (2) en disant 
que la fonction @ est facteur intégrant de la quantité de chaleur élémen- 
taire dQ. | 

Cette propriété appartient, plus généralement, à toute expression de la 
forme @Ÿ(S). La température ne se trouve donc définie qu’à un facteur 
près Y(S), fonction arbitraire de la seule entropie; il en‘est d’ailleurs néces- 
sairement ainsi de toute définition purement thermodynamique. 

On peut se proposer de rechercher à quelle condition la demi-force calo- 
rifique æ — F(q, æ) sera facteur intégrant de dQ. 


: 


à 
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Les x ne figurant, par hypothèse, dans F que sous le signes, on ‘aüra; 
d’une PA CEA NE ts = F(S, g) et, d'autre part, en vértu de (): 


| HAE o(EF au U) 
puisque 5 = S, HS 
La condition cherchée est donc la suivante : 

Ven e d(F +U) TE 


(4) | L + F(S,g)= 


IT. Helmholtz (‘) a considéré sous le nom de systèmes monocycliques 
des systèmes qui ne dépendent que d'un seul:paramètre caché. Pour de tels 
systèmes et, moyennant plusieurs APP très restrictives, il avait 
obtenu une A de la forme (2). | | 

M. H, Poincaré (?) a montré que dans le cas d'un système monocyclique 
dont le mouvement caché est oscillatoire harmonique, 6n peut, en’ toute: 
généralité, établir une relation telle que (2) exprimant le second : principe 
de la Phi ut pour le cas des transformations compensées. 

Les résultats que j'ai obtenus permettent de dégager la véritable signi- 

fication des systèmes monocycliques. Doit étre considéré, en effet, comme 
monocyclique toul système partiellement conservatif,' lorsque les. parametres 
rapides, quel qu’en soit le nombre, ne figurent dans l'énergie intèrne 
totale F + U que par l’ mages d'une onétion s(æ)'qui joue alors le 
rôle de paramètre lent. 
_ On retrouve d’ailleurs ainsi, par une voie différente, la notion statis- 
tique de mouvement Polieliaie organisé; le mouvement inorganisé serait 
celui où, dans les fonctions F et U; les paramètres æ se’ mélangeraient 
aux paramètres q;, au lieu de se rassembler ét de sé maintenir constamment 
réunis sous une seule et même fenetre LE internes, dqnrs ôn: rates 
dès lors toute l'importance. 


CHIMIE PHYSIQUE. _ Influence de groupements fonctionnels sur le 
spectre de phosphorescence progressive, Note de MM. J. ne HowaL, SKI 
et J. pe Dzrersicki, présentée par M. A. Haller. 


Dans une Note précédente nous avons démontré: que es spéctses dé phos- 
PHORRRENCS progressive AE et de la constitution du STE DAS tIUne 


HeLmHOLT7, Gcs. Abh.,t. 1, p. 119-202: 


(4) : saibènroini s 
. (2) H. Poncané, Thermodynamique: (2° édi.). Paris! G Sawhien-Villarih ÿ 
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étudié: Dans le travail suivant nous avons entrepris l'étude de quelques 
autres substitués benzéniques pour voir si les règles qu’on peut déduire des 
études antérieures se confirment d’une‘manière plus générale. Dans ce but 
nous avons étudié la phosphorescence progressive des corps suivants, et cela 
toujours en solution alcoolique d’une concentration de 0,05 normale et une 
très basse température (environ = 190°). 


1, Acide benzoïque, C5 H5 COOH ; longueurs d'onde en pp: 416, 405, 391, 359, 366. 

2. Les trois acides toluiques, CHSC6H*COOH; longueurs d'ondes en pu : acide 
o-toluique 4o4; 392, 379, 367; acide MONTRE 425, 412, Goo, 386, 374; acide 
p=toluique 424, 410, 398, 384, 353. 

. 3, Les trois acides isomères ei Pre he donnent des spectres de phosphores- 
cence très flous. Nous retrouvons ici l'influence déjà remarquée ultérieurement du 
groupe NH°, mais on voit très bien que le spectre du substitué ortho s'étend moins 
vers lé rouge que le spectré de deux autres substitués. Le spectre de la combinaison 
para est:beaücoup plus net et fort que celui de la combinaison méta. 

4. Les trois acides oxybenzoïques donnent des spectres de phosphorescence si flous, 
que le spectre de l’acide para, seul, est. assez intense et net pour pouvoir être mesuré 
avec une précision suffisante; les longueurs d’onde correspondant aux bandes du 
spectre de phosphorescence de cet acide sont les suivantes : 433, 421, 405, 392, 379. 
» 5. Les nitriles aromatiques : nitril bénzoïque CSHSCN, longueurs d'onde : 45r, 
Ghr, 431, 4ar, 4uo, 4o5, 395, 387, 381, 379: nitrile o-toluique CH*CCH*CN, lon- 
gueurs d'onde : ?, ?, 426, 418, 411, 400, 393,380, 375; nitrile #-toluique CH*CSH*CN, 
longueurs d'onde : 465, 455, 444, 433, 423, 416, 405, 396, 3971, 379; nitrile p-toluique 
CHSCSH*CN, longueurs d'onde : 460, 452, 445, 429, 422, 415, 4o2, 305, 389, 357. 
Les bandes de ce dernier spectre sont plus fines et plus intenses que les bandes du 
spectre précédent. 


De cette nouvelle étude, ainsi que des résultats précédents, nôus voyons 
que, d’après la nature du groupe que nous introduisons dans lé noyau du 
benzène, à la place d’un atome d'hydrogène, le spectre de phosphorescence 
s’étend vers le rouge ou recule vers le violet. Par analogie avec la nomen- 
clature employée dans la chimie des matières colorantes, nous pouvons 
nommer les groupements fonctionnels qui font transporter les limites du 
spectre de phosphorescence progressive vers le rouge, groupements batho- 

. phosphiques, et ceux qui reculent la HU du spectre vers le violet, groupe- 
ments 2ypso-phosphiques. 

Comme groupe nettement batho-phosphique, nous pouvons nommer le 
groupe carboxylé CO OH etle groupe nitrile CN; comme groupe nettement 
hypsophosphique, le groupe OH et le groupe OCH'; le groupe CH” occupe 
une place intermédiaire; cependant, dans les poly-substitués, il paraît avoir 
une action d'autant plus batho-phosphique qu’il est éloigné du groupe voisin. 
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Gette influence des groupements fonctionnels est caractéristique pour le 
phénomène de phosphorescence progressive et est différente de l milence 
qu'exercent les mêmes groupements sur la fluorescence. 

Nous remarquons que les groupes fortement batho-phosphiques sont des 
groupes négatifs (Haller, Held, Henry et autres). De plus, le groupe CN 
étant plus fortement négatif que le groupe CO OH, son action batho-phos- 
phique se trouve aussi plus forte. Il y aurait peut-être là un moyen pour 
pouvoir déterminer la valeur relative des diverses fonctions négatives. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les propriétés électriques des alliages aluminium- 
magnésium. Note de M. Wrroin Broxiwsxi, présentée par M. H. Le 
Chatelier. 


L'étude de la constitution des alliages aluminium-magnésium a donné 
lieu à un désaccord assez sensible. 


M. Boudouard (1901) trouva, sur la courbe de solidifiration commençante, deux 
maxima correspondant aux composés Al Mg et Al Mg?. L'étude chimique lui montra 
ces mêmes composés et un composé nouveau Alt Mg 

M. Grube (1905) ne trouva sur la courbe de fusibilité qu’un seul maximum pouvant 
correspondre au composé Al Mg ou Al Mg‘ qui ne sont distants l'un de l’autre que 
de 3 pour 100. Il admet que c'Est le composé AIÏ$Mg* qui se forme. 


J'ai étudié la constitution des alliages aluminium-magnésium en me 
basant sur leurs propriétés électriques, comme je l’avais déjà fait (!), pour les 
alliages aluminium-cuivre et aluminium-argent. Cette étude à été rendue 
assez difficile par la grande fragilité des portions moyennes des alliages 
aluminium-magnésium. Les résultats sont exprimés dans les graphiques 


suivants, formés en prenant pour abscisses le pourcentage des métaux 


constituants en volume et pour ordonnées les propriétés électriques des 
alliages correspondants. 


La figure 1 se rapporte à la conductivité électrique; la figure 2 au coefficient de 
temp-rature de la résistance électrique entre a° et 100°; la figure 3 exprime dans sa 
partie supérieure (a) le pouvoir thermo-électrique à o° par rapport au plomb, dans 
sa partie inférieure (b) la variation de ce pouvoir thermo-électiique avec la tempé- 
rature; la figure 4 donne la force électromotrice de dissolution dans du chlorure 


—— 


 (!) Comptes rendus, t. 149, 1909, p. 853; t. 6, 1910, p. ssh — Revue de Mé- 
tallurgie, 1. VII, 1910, p. 341. 


G. R., 1911, 1° Semestre. (T. 152, N°2.) . 12 
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d'ammionium par rapport à une électrode en charbon dépolarisée:par du -bioxyde de: 
manganèse. til ot Saab d'ou ANSE 

Dans les trois premières figures, la ligne continue se rapporte aux échantillons 
recuits et la ligne en pointillé aux échantillons trempés. Dans la figure! 4, la ligne 
continue et la ligne en pointillé représentent réspéctivement la force éléctromotrice 
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Fig. 1. — Conduétivité. L 4 Fig. dt Pouvoir thermo-électrique. 
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Fig. 2, — Coefficient de température. Fig: fe Force électromotrice de ailes 


Ces courbes nous montrent l'existence probable de deux composés définis 
AlMg et AP Mo". Les deux composés forment entre eux une solution solide 
presque continue;,.ce qui rend difficile leur mise en évidence par l'analyse 
thermique. | | HAUT 


; É WE. nuf %: ,1182 180 


Î 


: 
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_» Pour, m'assunersque le: deuxième composé défini répondait bien à la composition 
ABMg (et:non Al:Mg*), comme me l'avaient indiqué mes premières mésure», j'ai 
préparé une série d ses de contrôle dans des creusets en graphite chauffés dan: le 
vide, ce qui évitait complètement la formation de siliciures et d'oxydes. Les résu tats 
obtenus sur ces échantillons, surtout ceux du coefficient de température et de la force 
électromotrice.de di-solution, se montrérent nettement en faveur du composé Al Mg. 


n°3 B j . 


Fig: 5. — - Alliage is ; Fig, 6. — Alliage correspondant 
à Ja composition Al 1 F5 à la composition Al Ms. 


_ L'existence des ébhipelsès Al*Mget AlMg*? n'a pas été confirmée par 
l’étude des propriétés électriques des alliages aluminium-magnésium. En 
outre, les alliages correspondant à ces deux compositions montrent au 
microscope une strueture hétérogène reproduite par les figures 5 et 6 à un 


a er . 60 a une nc re par l'acide y LE Lo 
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CHIMIE MINÉKALE. — Sur un mole general de préparation de 
chlorures anhydres. Note de M. Ep. Cuauvexer, présentée 


Eur. M.H. Le Chatelier, 


, 


LL f FT 


On connait ed hui un grand nombre de méthodes générales de 
chloruration; parmi celles qui ont pour point de départ l’action simultanée 
du chlore et d'un élément réducteur sur un oxyde, il convient de citer 
d’abord le procédé d’OErstedt (!) qui consiste à faire agir sur un oxyde le 
chlore et le carbone. S’il est vrai qu'aucun oxyde ne résiste à ce procédé de 
. chloruration, il ne s'applique guère cependant aux chlorures fixes, lesquels 
se trouveraient toujours mélangés d’un excès de charbon. 


D’autres méthodes sont venues modifier d'une façon: très heureuse. le. procédé 
d'OErstedt; elles se ramènent, en général, à faire..entner; le carbone réducteur dans 
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une combinaison gazeuse. C'estainsi que Demarçay (: ) a utilisé Faction réductrice et 
chlorurante du tétrachlorure de carbone vis-à vis des oxydes ve préparer certains 
chlorures anhydres. > 

Tout récemment M. Camboulives (?) a de la méthode de Demarçay et l'a 
étendue en outre à l'attaque de certains minéraux. : 4) 

D'autre part, M. Riban (#) d'abord, MM. Matignon et Delépine C) chenilles ont pu 
transformer certains oxydes en chlanuses par l’action d’un Re de MAIRE et d'oxyde 
de:carboné. re PTE E ETES 

Dans le même ordre d'idées, j 'ajouterai enfin que MM. Fotai et Bourion (Di) 
ont imaginé un procédé qui diffère de la méthode d’OErstedt en ce que le carbone est 
remplacé par le soufre comme élément réducteur. C’est ainsi que ces savants ont pu 
préparer un grand nombre de chlorures anhydres par l'emploi du mélange du chlore et 
dé bichlorure de soufre, et. que M. Bourion (5) a modifié la méthode précédente en 
utilisant le protochlorure de soufre seul. 


Malgré les avantages que peuvent offrir les différents procédés que je 
viens de décrire, ils nécessitent tous cependaut le réglage simultané des 
appareils producteurs des gaz. Il y a quelques années, j'avais indiqué la 
préparation du chlorure de thorium au moyen de CO CF (7); j'avais 
utilisé dans ce but les bombes de phosgène que le commerce livre aujour- 
d'hui. Les résultats très satisfaisants que j'avais constatés dans cette 
opération (en effet, le chlorure de thorium obtenu de la sorte est rigoureu- 
sement pur) m'avaient laissé espérer que je pourrais arriver très commo- 
dément à transformer les oxydes en chlorures anhydres au moyen de 
l’oxychlorure de carbone. C'est en effet ce que ai pu vérifier pour un grand 
nombre de composés oxygénés. 


ee L'oxyde placé dans une nacelle est disposé dans un tube en verre d'Iéna en commu- 
nication avec la bombe de phosgène et chauffé sur uue grille à analyse. Le courant de 
CO Cl doit être très lent, afin que le chlorure auhydre, s'il est volatil, se sublime peu 
à peu en avant du tube sous forme de cristaux. 


On a directement la réaction ! #4 nou euro to 


MO + CO CE =CO?+MCE. 


Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 17 et 221. - 
Bull. Soc. chim., t. XXXIX, 1883, p. ASE \ 
Comptes rendus, t. 132, 1910, p. ST ag s rites 
omptes rendus, L: 438, 1904, p. 63r.et 960. 0 + 2 si 
hèse de Doctorat ès sciences, Paris, 1910. - en 227 À CREME bee 0) 0 
omptes rendus, t. 147, 1908, p. 1046 : YO ve Anis. 49 al 
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‘On voie que presque tou) ours la combinaison obtenue est un chlorure au 
maximum et que la formation d’un oxychlorure est exceptionnelle ; d’autre 
part, ‘les températures ne sont relativement basses puisqu'elles ne 
L LT dépassent F pas 650°. 

09 NS Il convient de remarquer cependant que cette réaction (comme toutes les 
autres d’ailleurs dérivées de celle d’OErstedt) ont un pouvoir chlorurant 
inférieur à celui du mélange de chlore et de carbone, à cause. évidemment 
de la chaleur de formation ‘exothermique dela combinaison HE réductrice 
dont la décomposition est endothermique. 

© En résumé, l'emploi de l’oxychlorure de carbone édustinsé dans l’en- 
semble un. bon mode de préparation des chlorures anhydres à cause des 
rendements très satisfaisants obtenus notamment pour les chlorures de 
terres rares, de titane, de zirconium, de chrome, de nickel, etc., et à cause 
aussi de la ‘commodité de leurs préparations, qui exigent peu de surveil- 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Cétones dérivées dès acides toluiques, ortho; méta 


et para. Note de M. J.-B. Senperrns, présentée par M. Georges 
Lemoine. | D sites 


Le phoede que j'ai fait connaître pour la préparation catalytique des 
cétones à l’aide de la thorine (‘) m'a permis d’obtenir très aisément les 
cétones dérivées des acides toluiques mélangés avec les acides gras, de. même 
que les cétones fournies par l’acide phénylpropionique et dont ils sera parlé 
dans une autre Communication. 

Avec les acides toluiques, ainsi que je lai déjà signalé (?), la cétone 
aromatique symétrique ne se forme pas; la réaction ne comporte que la 
cétone aromatique mixte et la cétone symétrique grasse avec un rendement 
sensiblement théorique et conformément à l'équation j 


CH: (CH3)CO.OH + 3RCO.OH = C'H‘(CH3)CO.R + RCOR + 2C0*? + 2H°0. 


La séparation des deux cétones est des plus faciles en raison du très grand 
écart (100° environ) de leurs points d’ébullition. Aussi une seule distillation 
du produit brut suffit-elle généralement pour donner la cétone aromatique 
pure. 

Malgré la température assezélevée(460°-470°) qu’exige la marche HSrétile 
de la réaction, les produits de destruction sont en quantité négligeable. 
Quant aux PAL AUS moléculaires qui pourraient s’accomplir à ces 
températures, la netteté des points d’ébullition des cétones obtenues et des 
points de fusion de leurs semicarbazones me parait devoir les faire rejeter. 

Toutes ces cétones sont des liquides incolores, à odeur agréable : : odeur 
légère de citron pour la série ortho; de fenouil pour la série | para; peu 
caractérisée pour la série méta. 

Les, semicarbazones s’obtiennent. facilement, à l’état cristallisé, par, la 
méthode que j'ai décrite (?). ) En 

Parmi ces cétones, les seules à ma connaissance qui RU été signalées, 
sont la méta et.la paracrésylméthylcétone, “mais avec. de grandes diver- 


_gences sur leurs points, dépyilition: en raison, san, doute, de leur défaut de 
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ç ) Comptes rendus, . 488, p. pags: 19, D. me et. ce t. 150, P…. 11T, 702. et 
1336. 

(2) Comptes rendus, E 10. p. 704. | 

(*) Comptes PE 150, p. 1336. — Bull. Soc. chim., 4° série, t. VII, des 
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-b; CnésvLAÉTAVLGÉTONES CfH(CH3)CO. CH. — Préparées par le mélange su acides 


toluiques, artho, méta, para (1®°1) avec l' acide acétique (3mel). 


Ortho-crésylméthylcétone. — Bout à 211° (corr.) sous s 7h5P*. Di—1,0262. Sa 
semicarbazone fond à 192°. , 

Méta-crésylméthylcétone. — Bout à 221° (corr.) sous 749mm D? 1,0165. Sa 
_semicarbazone fond à 188°, en se décomposant partiellement. 


Pard-crésylméth lcétone. — Bout à LE à 5 (corr. ) sous y À es D ron0:1Sa 
_ semicarbazone fond à 2000. | Vs 


IT. CrésyLéruyLcérones CSH: (CH?) CO. CH —=CH$. — - Préparéés par le mélange 
des acides toluiques avec l'acide propionique. 

 Ortho-crésyléthrlcétone. — Bout à à 224° (corr. ) sous da D9—i,orr9. Sa semi- 
carbazone fond à 169. | LE 

+ Méta-crésy léthylcétone: — Bout à 2342 (corr:) sous 745mm D? —1,0059. Sa semi- 
canbazone fond à 166°, : | ; 

_Para-crésyléthylcétone. — - Bout à à. 2380 (cor 2 sous hs, Di=1, 0053. Sa semi- 
carbazonc fond à 180°. 


v TL. ner tous CeH+(GH?). GO: CH? CH CH. -— Préparées par le 
mélaÿ ge des acides toluiques avec l’acide butyrique. 

… Ortho- -crésylpropylcétone. — Bout à 238°,5 .(çorr, ) sous 758n%. Di 0,9986. Sa 
semicarbazone fond à r76e. 

| Méta-crésylpropylcétone. — Bout à 24 9e ER sous 75 Sn, Do — 6,882. Sa 
semicarbazone fond à 1520. | ce HE 

Para:crésylpropylcélone: — Bout à 251°,5 a ; sous PPT ODÉE= 05977488 
semicarbazone fond à. 1909: xtrdb ltioprrelntr L 


IV. CRÉSYLISOPROPYLEÉTONES Éelrttey CO=—CH 


: des acides toluiques avec l'acide isobutyrique. 


PRET 


\/CH 


cm #22: Béébarées par. Je mélange 


‘Ortho-crésylisopropylcétone. — Bout à 230° (corr:) sous 558mm, D? — 6; 0858. -Sa 


semicarbazone ‘est un liquide huileux incristallisable. | 
 Méta-cr résylisopropylcélone: — Bout à. 238 (corr.) sous née, pe 0, or Sa 
rMbarbaroue fond à 120°. i 


“Para-crésylisopropylcétone. — Bout à pas Gr ) sous pins. D® — 0,9778. Sa 


semicarbazone fond à Or 94% ; fogatsé j CITE 
AEH3! 02! 


Ms | CRÉSYLISODUTYLEËTONES GeH:(GH) CO GR — “CH Gr = res par le 


cékdés des'acides toluiques avec l'acide isovalérique. | 
Ortho-crésylisobutylcétone., — Bout à nid 5 (corr. ) sous. qisne, D? = 09744. Sa 
semicarbazone fond à 166°. ju 


Méta-crésylisobutylcétone. — Bout à 2548 (corr.) sous, 7)8mm, Dosad, 0712. Sa 


semicarbazone fond à ka 
: Par a-crésy lisobutylcétone. — Bed à sig (corr. ) sous 758"m, ps fan cpéà Sa 
FES RE dr9 190,2 21 : 


té D'AutHIS"A PA # x RTE st 
142 


On voit par etaoien comparatif des cétones énumérées qu “L. existe des 
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# _ 


différences assez régulières que je me borne à signaler ici, entre les depsités 
et surtout entre les points d’ ébullition, lorsqu” on passe d’ une CE LonSe à ses 
homologues et à ses isomères. En. FA 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau composé thiophénique C'°H°S?, 
et quelques-uns de ses dérivés. Note de M. M. Lavrry, présentée 


par M. A. Haller, 


Quand on fait passer, dans un tube de fer chauffé au rouge, un mélange 
de vapeurs de soufre et de naphtaline, on recueille à l'extrémité du tube 
une masse brune, grasse au toucher, pendant que se dégagent des torrents 
de gaz presque exclusivement constitués par de l'hydrogène sulfuré.. Le 
résultat de la pyrogénation ést le même, quelles que soient la température 
et les proportions du mélange pyrogéné, pourvu qu’on se tienne au-dessus 
du rouge sombre et que la naphtaline soit en grand excès : 20 pour 100 du à 
mélange primitif se dégagent à l’état de H?S, 5o pour 100 sont constitués 
par de la naphtaline non attaquée ; le reste, soit 30 pour 100, est formé Fe 
d’une masse goudronneuse qui reticntun peu de charbon et du soufre libre. 

J’enlève l’excès de naphtaline par sublimation. Le goudron résiduel, 
épuisé par l'alcool bouillant, fournit une solution rouge qui, par voie: de FE 
cristallisation fractionnée, donne finalement deux produits bien cristallisés : 
l’un en petits prismes ruse l’autre en écailles nacrées. 

Le corps rouge (0,2 à 0,4 pour 100 du poids du mélange nee 
se présente en feuilles de RS ea ou en petits prismes clinorhombiques 
courts et trapus, d’une belle nuance rubis. Il fond à 118°,5 (corr.}) et bout 
sans décomposition vers 345° sous la pression D nor Il se sublime s 
aisément vers 200°. | 


Il est soluble dans |’ Alcool: et L l'éther, t tres SEBe. même à froids dans le bas et 


ses homologues, dans le Chloroforme et le chlorure de carbone, dans le sulfure de , 

carbone et l’aniline, soluble dans l'acide acétique, très peu soluble dans Ja glycérine. 08 
Il se dissout dans l’acide sulfurique à 66° B. avec une coloration jaune si la solution 

est très diluée, jaune d'autant plus verdâtre et verte que.la concentration est plus forte. ë 

Si l’on ajoute une trace d’isatine à la solution sulfurique jaune, elle devient rapidement ‘à 


d’un vért intense. Des traces d’eau font passer celte nuance au rouge ou au violet. 
Il donne avec la phénanthrènequinone en solution sulfurique, très étendue une colo- 

ration verte intense. - ‘ % ï ; 

| ‘3 

Ces réactions Pense de see le Or étudié daus le groupe du 4 

thiophène. 2}: #10 #0 1pas BEN EAU HE EG 
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"Comme beaucoup de dérivés thiophéniques, le corps rouge résiste à la 
purification par cristallisation fractionnée; la sublimation n’a pas donné de 
meilleurs résultats. L’échantillon le plus pur qu’ait fourni une série de 12 
ou 15 cristallisations dans l'alcool a donné à l'analyse les chiffres suivants: 
C = 63,82 pour 100; H — 3,65; S— 32,28. Ils correspondent à peu près à 
la formule C'HSS? (C = 63,15; H=3,15; S = 33,68), de poids molécu- 
laire M = 190. C’est eneffet le poids indiqué par la méthode de Meyer: 
193,5 et 190,1, et par la cryoscopie en solution benzénique: 188,8 (solu- 
tion à 3,65 pour 100). 

Diverses considérations me font admettre (jusqu’à ce que la constitution 
en soit définitivement établie) que ce composé est le phénothiophène ou son 
isomère symétrique, le phenoduhiophène : 


CH CH 
ca/ Can JE Eva 
NS AE St Le atAtE 
CH S S S CH S 


L’oxydation par la solution acétique d’acide chromique détruit complé- 
tement la molécule; on retrouve tout le soufre à l’état de SO‘ H?. Le perman- 
ganate la détruit également, en liqueur alcaline ou en liqueur acide. 

L'eau oxygénée agit d’une façon remarquable sur le corps rouge en solu- 
tion acétique; elle l’additionne d’abord de 2°t d'oxygène et fournit, avec un 
rendement de 60 pour 100, le composé C'°H°S20? (analyse: C = 53,58; 
= 2;g99 ;°S = 09,04; calculé CG = 54,05; H=2,703;-8 — 28,83. Poids 
moléculaire par cryoscopie dans C°H— 225; calculé : 222). Puis, rapide- 
ment, 1°t de soufre s’élimine à l’état de SO‘ H®, et il se forme un deuxième 
terme d’oxydation où l'atome de soufre disparu est remplacé par deux 
autres atomes d'oxygène. La molécule est alors représentée par la formule 
C'°H°SO (!). Je n’ai pu obtenir à l’état pur ce deuxième terme. C’est en 
effet un terme de passage qu’on extrait de la solution plus ou moins souillée 
par les produits d’oxydation formés avant et après lui. Le meilleur échan- 


(1) Le phénylthiophène C5H5— C*H3S et le trithiényle C'HS — C'H°S —C'H3S 


m'ont fourni, l’un et l’autre, par H20*; deux termes d’oxydation comparables à ceux 
qui sont décrits ici. Le thiophène ne paraît rien donner de semblable, 


C.R., 1gux1, 1° Semestre. (T. 152, N° 2.) 13 
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tillon préparé donnait à l'analyse : C = 53,75; H = 2,89; S = 12,65; cal- 
culé pour C''H5SO* : C= 54,05; H= 2,70; S = 14,42. Son poids molé- 
culaire a été trouvé, par voie cryoscopique, égal à 221 (théorie : 222). 

Le premier de ces dérivés, C'°H®S?0?, s'obtient en précipitant par l’eau 
la liqueur acétique oxydée aussitôt que sa coloration, primitivement rouge, 
est devenue jaune d’or. Il se présente sous l’aspect de fines aiguilles, d’un 
jaune rosé, fusibles vers 13o°, soluble dans le benzène, peu soluble dans 
l'alcool et l’éther, plus solubles dans l'acide acétique. Il donne, après 
2 heures, une belle coloration verte avec l’isatine sulfurique. Il est soluble 
dans NaOH et la colore en jaune; les acides l’en précipitent. Il présente en 
général les réactions d’un paradiphénol. 

Le second terme d’oxydation, C'*H°SO"*, n’est pas précipitable par l’eau; 
il faut l’extraire de la solution oxydée, le mieux par agitation avec la ben- 
zine. Il cristallise en aiguilles rougeâtres, à groupement rayonnant, fusibles 
vers 125°, solubles dans l'alcool, l’éther, le benzène. Il ne se dissout pas dans 
les alcalis qui le brunissent. Il ne colore pas l’isatine sulfurique. 


Traité par un excès de brome, le composé C'H6S? réagit vivement en dégageant 
“HBr. En enlevant par évaporation l’excédent du brome et reprenant le résidu par CS*, 
on obtient, après deux cristallisations, un produit pur en longues aiguilles orangées, 
fines et soyeuses, à groupement rayonnant. C'est le dérivé tétrabromé C!'°H?Br+s? 
(analyse : S = 12,85 pour 100; Br — 62,85; calculé : S— 12,64; Br = 63,24). Il fond 
à 249°-248°. Il est très peu soluble dans l'alcool, le benzène et ses homologues, plus 
soluble dans CS$?, Il ne donne, ni à froid, ni à chaud, de coloration avec l’isatine sul- 
furique. 

L'acide nitrique à 36° B. attaque, même à froid, le composé C'°H°S? et le brunit 
en dégageant des vapeurs nitreuses; à chaud l’action est très énergique et la transfor- 
mation en dérivé nitré très rapide. L’acide fumant agit de même en opérant la nitration 
à froid. C’est le même dérivé auquel on aboutit par l’un et l’autre réactif, le dérivé 
tétranitré. L'analyse à donné : S=17,26 pour 1600, Næ:14,87; caleulé pour 
C'oH2(NO%)S2: S — 17,30; N = 15,13. Il se présente sous forme d’une poudre orange 
elair ou brune qui cristallisé peu nettement,en petites sphérules. La chaleur le décom- 
pose vers 300°, avant qu'il ait fondu. Il est très peu soluble dans tous les solvants, et ses 
solutions orangées ou rouges, ont un pouvoir colorant très intense. Il a des propriétés 
‘acides bien marquées, rougit le tournesol, se dissout dans les alcalis avec de vives colo- 
rations rouges et donne avec les hydrocarbures cycliques des combinaisons fortement 
colorées. Il ne donne pas la réaction thiophénique avec l'isatine sulfurique. 

L'acide sulfarique à 66° B. dissout à froid le composé C0 HSS? sans l’attaquer sen- 
siblement; on peut le précipiter par l’eau de la solution sulfurique et le recristalliser. 
À r00°, l'acide à 66° le détruit complètement : il y a dégagement de SO: et le résidu 
est dun charbon. L’'acide fumant à 10-15 pour 100 de SO détruit à froid la molécule : 
il y a encore production de SO? et résidu de charhon. La préparation de dérivés sul- 
fanés paraît impossible par voie directe, 


Æ 


| à Lu 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la condensation de l'éther acétique avec ses 
- homologues supérieurs. Note de M. A. Wauz, présentée par M. A. 
Haller. 


Avec mon regretté maître Louis Bouveault, nous avons fait connaître il 
y a déjà quelques années un procédé qui permet de passer d'un composé 
méthylénique à la cétone correspondante en oxydant le groupement CH? 
par les vapeurs nitreuses. C’est ainsi que nous avons pu transformer facile- 
ment les éthers maloniques en éthers mésoxaliques, les éthersacétylacétiques 
en acétylglyoxylates, l’éther benzoylacétique en benzoylglyoxylate. Si, jus- 
qu'ici, cette réaction n'a pas fait l’objet d’une généralisation plus étendue, 
cela tient en partie à la difficulté de la préparation des matières premières. 
Car, quoique nous soyons actuellement en possession des belles méthodes 
de Bouveault et Bougert, de Blaise, de Moureu et Delange, l'obtention 
d’une grande quantité d’un éther B-cétonique homologue de l’éther acétyl- 
acétique est encore une opération assez longue et délicate. 

Il est nécessaire d’avoir recours à ces méthodes synthétiques plus ou 
moins détournées, puisque la condensation de l’éther acétique avec lui-même 
sous l'influence du sodium n’est pas susceptible de généralisation et qu'elle 
échoue lorsqu'on tente de condenser ainsi l’acétate d’éthyle avec ses homo- 
logues. Ainsi M. Bæœscken (‘)a essayé de faire réagir de cette manière 
l’acétate d’éthyle avec les éthers propionique, phénylacétique, isobutyrique, 
triméth ylacétique, mais sans aucun succès. Il est généralement admis depuis 
que ces condensations sont impossibles à réaliser. 

Cependant, Le fait d’avoir pu condenser l’éther acétique avec les éthérs 
hexahydrobenzoïques (?), qui présentent beaucoup d’analogie avec les éthers 
aliphatiques, semblait indiquer que l’impossibilité de préparer les éthers 


‘acylacétiques par condensation directe ne devait pas être aussi absolue 


qu'on l'avait supposé jusque là. J’ai pensé que la réalisation de cette réaction 
devait dépendre surtout des conditions expérimentales et je me suis 
préoccupé depuis plusieurs années de déterminer et de préciser ces condi- 
tions. Voici quelles sont les considérations qui m'ont guidé : 

Ici, comme dans le cas de la préparation des éthers benzoylacétiques (?) 


(1) Bosexenx, Rec. travaux chim. Pays-Bas, 1. XV. p. 167. 

(2?) Wauz et Meyer, Comptes rendus, t. 145, p. 193. — ZELiNskY et SCHWEDOFF, 
D. chem. G., 1. XL, 1907, p. 3055. 

(5) À. Wauz, Comptes rendus, t. 147, 1908, p. 72. 
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le sodium, en réagissant sur un mélange d’'acétate d'éthyle et d’un éther 
rue doit pouvoir donner lieu à trois réactions simultanées : 
1° Celle qui fournit une acyloïne d’après Bouveault et Locquin, 
R.COOC’H: R.C—ONa R.CO 
ee + Nat—2NaOCH5+ | + 
R.COOC:H5 7 R.C—ONa ‘ R.CHOH 
2° Celle qui fournit l’éther acétylacétique (et peut-être l’acétoïne) par 
la réaction de Na sur l’acétate d’éthyle; 
3° Celle qui conduit à l’éther acylacétique 


R.CO OC2H5 + CH3.CO OC? H5 + Na = R.C(ONa) = CH — COOCHS + CH50 +H. 


C'est cette dernière qui seule nous intéresse ici, et si Zoulefois elle est 
possible, il est bien évident qu’elle deviendra prépondérante lorsque les 
conditions expérimentales tendront à empêcher les deux premières 
réactions. 

Théoriquement, il faut donc empêcher que l’éther aliphatique se trouve 
en contact avec un excès de sodium et que celui-ci se rencontre avec un 
excès d’éther acétique. Pratiquement, on peut se rapprocher de ces condi- 
tions idéales en ajoutant à l’éther qu’on veut condenser, par petites portions 
soigneusement dosées, alternativement, le sodium et l’éther acétique; la 
réaction une fois amorcée est très vive au début, mais elle se calme peu à peu 
et 1l est alors nécessaire de chauffer. 

Butyrylacétate d'éthyle. — Mes essais ont surtout porté sur la conden- 
sation du butyrate avec l’acétate d’éthyle. 


En employant une technique opératoire qui sera décrite dans tous ses détails dans 
un autre Recueil, j'ai réussi effectivement à préparer ainsi du butyrylacétate d’éthyle. 
Mais les rendements sont assez faibles; on arrive à transformer 18 à 20 pour r00 de 


butyrate en butyrylacétate pur régénéré de son sel de cuivre, et malgré de longues. 


séries d’essais je ne suis pas parvenu jusqu'ici à dépasser ce rendement. Cet éther 
cétonique a été caractérisé par son point d’ébullition, son analyse, sa phénylpyrazo- 
lone, et par son sel de cuivre. 

Ce sel forme des cristaux verts fondant à 125°-126°: quand on les fait bouillir avec 
de l’alcool méthylique ils subissent une transformation analogue à celle signalée par 
Wislicenus (1) dans le cas de l’acétyl et du benzoylacétate d'échyle et que nous avons 
aussi retrouvée dernièrement dans le cas de l'o-méthoxybenzoylacétate de méthyle (2). 
Les cristaux verts se transforment rapidement en une poudre cristalline d’un bleu 


(1) Waszicenus, D.,chem. G., t. XXXI, p. 3157. 
(2) A. Wan et C. SixserzwelG, Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 538. 


: 


\. 
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magnifique. Celte transformation n’est que partielle, car en essorant les cristaux bleus 
on obtient une solution qui laisse déposer par refroidissement les cristaux verts pri- 
mitifs. 


Sel vert. — Il constitue le sel normal et sa composition correspond à la formule 
(CH1505)?Cu. 
Sel bleu. — C'est un sel basique de composition 
| (C8 H15 03) Cu OCHS 


et qui s’est formé d’après la réaction 


CPR CH — CO? CH CHE CH.CO?CH 
0 O — Cu O CH: 
| 
" + CHOH — Sel bleu. + 
CHHF—- cA CH — CO? C?Hs C#H*.CO — CH? .CO* C2 HS 
Sel vert. 
Propionylacetate d'éthyle. — On réussit également à condenser dans les 


mêmes conditions l’éther acétique avec l’éther propionique. 


Toutefois, le point d'ébullition du propionylacétate d’éthyle n’est pas suffisamment 
éloigné de celui de l’acétylacétate pour permettre de séparer convenablement le mélange 
des deux éthers qu'on régénère des sels de cuivre. Néanmoins, après plusieurs frac- 
tionnements, j'ai réussi à isoler une petite quantité (5 à 6 pour 100 environ) de 
propionylacétate pur qui a été caractérisé par son point d’ébullition, son analyse, sa 
phénylpyrazolone. En réalité il s’en forme bien davantage, mais il reste dans la 
portion intermédiaire. 


En résumé, contrairement à ce qui était admis jusqu'ici, la condensation 
de l’éther acétique avec ses homologues au moyen du sodium est possible. 
Si ce procédé ne convient pas à la préparation d’éther propionylacétique, 
il permet de transformer l’éther butyrique en butyrylacétate avec un ren- 
dement de 18 à 20 pour 100, et il est possible que ce rendement puisse 
encore être amélioré en modifiant convenablement les conditions. 

Les circonstances m’obligeant à interrompre cette étude, j'ai cru devoir 
faire connaître ces quelques résultats, car ce procédé pourra peut-être 
rendre service; il présente sur les autres l'avantage de n’utiliser que (ei 
matières premières communes. 

Lo dr ainsi du butyrylacétate d’éthyle à ma disposition, je me suis 
assuré que les vapeurs nitreuses agissant sur lui dans les conditions déjà 
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décrites (!) le transforment en éther a-f dicétonique 


CHi— CH?—CH—CO—CH?—CO?C2H5 = CH?--CH?—CH?—CO—CO—COOC!Hi, 


Le butyrylglyoxæylate d’éthyle qui prend naissance est un liquide jaune 
orange bouillant à 87°-88° sous 13", se combinant à l’eau et à l’alcool avec 
dégagement de chaleur et en se décolorant. Il a été caractérisé provisoire- 
ment par la quinoxaline correspondante qui résulte de l’action de l’ortho- 
phénylènediamine 


A A ME Eve cie A AD ET: 


| T co coocr = #0 +| | : 
NAN R ES NOIRE KYNNZ 


C— COOC?H 


La propyl-2-quinoxaline carbonate d'éthyle-3 cristallise en aiguilles 
blanches longues de plusieurs centimètres et fondant à 63°-64°. 

L’oxydation du groupement méthylénique des éthers B-cétoniques par 
les vapeurs nitreuses semble done être une réaction très générale, 


BOTANIQUE. — Sur une sou°ce nouvelle de caoutchouc naturel. 
Note de M. Jrax Dysowski, présentée par M. Guignard. 


La consommation du caoutchouc augmente sans cesse. Jusqu'à présent, 
les sources naturelles ont suffi pour alimenter celte consommation. 
Cependant, en raison des besoins croissants, les prix de cette matière 
première ont haussé dans des proportions qui ont, à certains moments, 
alarmé les industries qui lemploient. 


Les plantes qui produisent le caoutchouc sont de nature et d'essence extrêmement 
diverses. Ce peuvent être, en effet, des arbres, des arbrisseaux, des lianes ou des 
herbes, La plupart de ces végétaux souffrent grandement des opérations ayant pour 
but d’en extraire le latex contenant le caoutchouc. Beaucoup de cesespèces succom- 
bent après quelques opérations de saignées. Comme, d'autre part, la régénération 
naturelle est généralement lente, il_en résulte qu'on doit considérer que le nombre 
des végétaux produisant le caoutchouc diminue chaque année dans les peuplements 
naturels. ; 

Les statistiques de chaque région de production montrent la rapidité plus ou moins 
grande de destruction des sources naturelles. Ce qui peut varier, c’est le temps néces- 
saire à celte disparition des essences soumises à l'exploitation\ mais la matérialité du 
fait est certaine. 


(*) Bouveaurr et Wan, Comptes rendus, t. 138, 1004, p. 1129- 


\. 
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Depuis quelques.années la préoccupation est née, dans l'esprit des pou- 
voirs publics, de parer à la diminution de production d'une matière chaque 
jour plus demandée. | | 

On a essayé la culture des arbres à caoutchouc. Beaucoup des essences 
mises en expérience n’ont donné que des résultats absolument négatifs. 
Seuls jusqu'à ce jour, l’Hevea du Brésil (//evea brasiliensis) et diverses 
variétés de Ficus elastica ont fourni des résultats qui souvent sont très 
satisfaisants. Mais ces plantations sont des entreprises de longue haleine et 
exigent des capitaux importants. 

IL semble hors de doute que ces plantations contribueront, dans l'avenir, 
à produire une partie importante du caoutchouc nécessaire aux besoins 
modernes. 

Mais il faut accorder toute attention à des procédés nouveaux qui sont 
à même de fournir immédiatement une quantité considérable d’un caout- 
chouc de très bonne qualité et qui répond aux exigences des industries. 

Cette nouvelle source de caoutchouc provient de lextraction de cette 
matière de substances diverses dans lesquelles elle se trouve plus ou moins 
intimement mélangée à des corps analogues aux résines. 

Parmis ces matières, il en est une dont l'importance est considérable. 
Elle est désignée sous le nom de gomme de Jeloutong ou de Bornéo mort. 

Le Jeloutong provient d’un latex fourni par une plante de la famille des 
Apocynacées, le Dyera costulata Hook. Après coagulation, ce latex fournit 
une gomme blanche contenant encore une notable proportion d’eau (40 
à 5o pour 100). La matière sèche donne un produit hydrocarboné prenant 
l'aspect de la résine de pin ou colophane. Cette substance a des propriétés 
particulières. Elle sera décrite ultérieurement. 

Le point important est que lé Jeloutong renferme du caoutchouc dans 
une proportion rarement inférieure à 10 pour 100 et pouvant dépasser 
20 pour 100. | | : À pal 

L'extraction de ce caoutchouc offre de sérieuses difficultés au point de 
vue industriel. En effet, les procédés employés dans les laboratoires pour 
le dosage du caoutchouc, c’est-à-dire, soit sa dissolution dans les solvants 
neutres, soit l'épuisement à chaud par l'alcool, ne peuvent convenir. 

On peut en effet poser comme principe que tout caoutchouc dissous ne 
retrouve jamais ses propriétés physiques. L'action des solvants employés 
à chaud et chargés d'enlever les matières résineuses ne saurait non plus 
être utilisée, le caoutchouc ainsi obtenu s’altérant rapidement, 

La seule méthode qui semble pouvoir donner des résultats pratiques à 
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pour base de faire agir tout d’abord, sur la masse, des substances telles 
qu’un mélange d'alcool et d’éther ou de sulfure de carbone, qui gonflent 
la masse et la gélifient. Ainsi préparée, la matière cédera aisément ses 
matières résineuses qui seront entrainées par les solvants. On obtient dans 
ces conditions un caoutchouc recherché par l’industrie. 

Étant donnée l'extrême abondance des Dyera dans la Malaisie et les 
régions avoisinantes, la robustesse des arbres produisant le latex et leur 
haut rendement, la gomme de Jeloutong est vendue à très bas prix. 

Il en résulte que l'extraction du caoutchouc de Jeloutong peut offrir le 
plus réel intérêt et fournir un complément important de matière première 
à nos industries. î 


BOTANIQUE. — Les règles de Naudin et les lois de Mendel relatives à la 
disjonction des descendances hybrides. Note de M. L. BLrarineneu, pré- 
sentée par M. Gaston Bonnier. 


En décembre 1861, Ch. Naudin présentait à l'Académie des Sciences un 
Mémoire sur l’Hybridité dans les végétaux (') qui fut couronné le 29 dé- 
cembre 1862; huit années d'observations sur les hybrides, entre espèces de 
Papaver, Mirabilis, Primula, Datura, Nicotiana, Petunia, Digitalis, Linaria 
et entre de nombreuses Cucurbitacées, avaient pour résultat l'exposé de 
règles dont les lois de Mendel ne sont que des cas particuliers, comme 
Je me propose de le montrer. Ê 


J'ai toujours trouvé, dit Naudin, dans les hybrides que j'ai obtenus moi-même et 
dont l’origine m'était bien connue, une grande uniformité d'aspect entre les individus 
de première génération et provenant d’un même croisement, quel qu’en ait été le 
nombre... Tous les hybrides réciproques que j'ai obtenus, tant entre espèces voisines 
qu'entre espèces éloignées, ont été aussi semblables les uns aux autres que s’ils fussent 
provenus d'un même croisement (p. 146). 

D'où la règle d’uniformité de la première génération hybride: 


… Les hybrides d’un même croisement (et du croisement réciproque) se ressem- 
blent entre eux, à la premiere génération, autant ou presque autant que des 
individus qui proviennent d'une méme espèce légitime. 


Une plante hybride, ajoute Naudin, est un individu où se trouvent réunies deux 


(') Publié en 1865 dans les Wouvelles Archives du Muséum, t. 1, p. 23-176 et 
PI. IX. | 


\. 


SÉANCE DU 9 JANVIER 19TI. TOI 


essences différentes ayant chacune leur mode de végétation et leur finalité particulière, 
qui se contrarient mutuellement-et sont sans cesse en lutte pour se dégager l’une de 
l’autre... Il semble que la tendance à se séparer s'accroît avec l’âge de la plante et 
qu'elle se prononce de plus en plus à mesure que la végétation s'approche de son 
terme, qui est, d’une part, la production de pollen; de l’autre, la formation de la 
graine.... Cette hypothèse admise, tous les changements qui surviennent dans les 
hybrides de deuxième génération et de générations plus avancées s'expliquent pour 
ainsi dire d'eux-mêmes (p. 152-152). 
D'où la règle de retour aux formes spécifiques : 


Les hybrides fertiles et se fécondant eux-mêmes reviennent tôt ou tard aux 
Lypes spécifiques dont ils dérivent (p. 156). 


Gregor Mendel a communiqué, le 8 février 1865, à l’Union des Naturalistes de 
Brünn, un Mémoire intitulé Recherches sur les plantes hybrides (*), dont la valeur, 
reconnue seulement en 1900, a été établie récemment par de nombreux travaux. 
Mendel déclare qu'il étudie seulement « les hybrides et leurs descendants qui 
n'éprouvent, dans les générations successives, aucune altération notable de ferti- 
lité » (p. 4); les plantes en expérience doivent différer par des caractères « pouvant 
s'associer par couples » (p. 6), « nets et tranchés » (p. 7); enfin il admet, comme un 
axiome, l'indépendance des caractères groupés par couples différents. 

Ces restrictions faites, Mendel énonce la loi de dominance : 


Sur l'hybride de première génération, l’un des deux caractères accouples 
a une telle prépondérance qu'il est difficile ou impossible d'observer 


d'autre (p. 10). 


Il est facile de voir que cette loi est l'application, restreinte au cas d’un croisement 
de l'espèce avec sa variété, de la règle d’uniformité de Naudin; celui-ci en a donné 
lexacte signification en décrivant (note, p. 155) la descendance de l’hybride Datura 
Stramontio-Tatula qui suit la loi de dominance. 

La loi de disjonction de la descendance hybride est énoncée ainsi par Mendel : 


A la seconde génération, les caractères récessifs (ou disparus) réapparais- 
sent dans leur intégrité et cela, dans la proportion remarquable de 3 plantes 
à caractères dominants et 1 à caractères récessifs .. .… Dans aucune expérience 


‘on n’a observé de formes de passage (p. 11 et 12). 


Comme Mendel l’a établi, cette loi et les rapports numériques indiqués sont la con- 
séquence logique de l'hypothèse, commune à Naudin et à Mendel, de Ta dissociation de 
l’hybride dans la formation des cellules reproductrices : 

Les grains de pollen retournés au père (ow à la mère), fécondant des ovules disjoints 
dans le même sens, donnent des plantes entièrement retournées à l’espèce paternelle 


(:) Versuche über Pflansenhybriden (Verh: d. naturf. Ver. in Brünn, L IV, 
1 865 ,p. 3-47). 
C. R., 1gu1, 17 Semestre. (T. 152, N° 2.) 14 
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(ou maternelle): si la fécondation s'opère entre un ovule et un grain de pollen disjoints 


en sens contraire, elle donne lieu à l'hybride lui-même. Mendel admet que les ovules : 


et les grains de pollen sont Loujours purs et portent, en nombres égaux, les caractères 
du père ou de la mère. Naudin signale par contre des exemples de caractères intermé- 
diaires et de cellules sexuelles hybrides. 


J'ai déjà montré (!), à propos de la disjonction d’un couple de caractères 
que les auteurs s'accordent pour ranger dans le type des caractères mendé- 
liens (fruits épineux ou lisses de l'Orge, Hordeum distichum L..), que les pro- 
portions numériques de la seconde génération varient avec les affinités des 
espèces croisées, fait contraire à la règle de Mendel; depuis, dans le même 
groupe d’hybrides, j'ai réussi à mettre en évidence l’existence de caractères 
intermédiaires et, aussi, la réapparition du caractère prétendu dominant 
(épines ou 6) dans la descendance d'individus récessifs (lisses ou «) : 


1906. Croisement initial : A. distichum nutans à (0,190) X 4. d. erectum 5 (0,631). 
1907. Dominance du caractère épines : 100 5 pour 100. 


Pour 100. Pour 100. 
1908.  Disjonction irrégulière : 139 51 135. & 49 
Lignée 10 (0,190 x 0,631)....... 1 31 103 69 
Lignée 11 (0,190 X 0,631)... ... 100 4o 150 60 
4909. 4, Lignée r2 (0,190 < 0,631)" JOI 4o 149 4o 
| Lignée 58 (0,631 X o,190)....... 69 30 158 70 
Lignée 59 (0,631 X 0,1g0)......" 171 39 261 61 
Ensemble eee EEE 488 37 821 63 


En continuant la culture des lignées particulièrement irrégulières en r910 
(quatrième génération), j'at observé sur les produits des individus à caractères 
intermédiaires que je désigne par le symbole x-6 ; en second lieu, j'at constaté 
que des récessifs à de troisième génération donnent des retours au caractère 


dominant 8 : 
Les récessifs « (1909) 


Les lignées se dissocient en donnent 


Quatrième génération 


19104 œ. $. a20. æ. 6. 
LOI PT Me VAR 38 ras n 36 2 
T0 TRE DEN ER 57 31 17 44 ï 
TC nt ARE 27 ë 16 27 è 
SNL E RÉPIMES 38 54 | 31 


k 


Ainsi ces exemples, et j'aurai l'occasion d'en faire connaître d’autres, 
justifient les règles de Naudin et mettent en défaut les lois de Mendel. 


(1) Sur les hybrides d’Orges et la loi de Mendel (Comptes rendus, 29 mars 1909). 
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BOTANIQUE. — Les conditions physiques de résistance de la Vigne au Mildew. 
Note de M. Juces Laurenr, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Des observations maintes fois répêtées ont montré que la sensibilité de la 
Vigne au Mildew est essentiellement variable ; elle dépend des fumures, de 
la nature des cépages et des porte-greffe, de l’âge des feuilles et des planta- 
tions, des modes de taille et des pincements; elle est beaucoup plus grande 
pour les jeunes raisins que pour les feuilles. 

Si divers que soient ces facteurs de la résistance, ils n’interviennent évi- 
demment qu'en modifiant les qualités physico-chimiques des cellules de la 
Vigne qui constituent le milieu dans lequel va évoluer le Mildew, et pour 
déterminer les causes immédiates de l’immunité, il nous suffira de démèler 
celles de ces qualités sur lesquelles agiront à la fois tous les facteurs signalés. 
Or, si quelques-uns d’entre eux peuvent retentir sur le chimisme des cel- 
lules, tous interviennent dans la distribution d’eau dans les tissus. Déjà dans 
sa Théorie des capacités fonctionnelles, Daniel avait insisté sur le rôle de 
l’eau dans la résistance des plantes greffées aux maladies cryptogamiques, 
et plus récemment Müntz a fait remarquer que la Vigne présente une 
immunité complète dès que la proportion d’eau dans ses organes s’abaisse 
au-dessous de 6o pour 100. 

Cependant le parallélisme n’est pas parfait entre le pourcentage de 
matière sèche et la résistance au Mildew. Dans les plus jeunes feuilles de 
la Vigne, qui sont les plus sensibles, j'ai trouvé, à la date du 20 juillet, 
près de 28 pour 100 de substance sèche chez le Chasselas, alors que les 
feuilles un peu plus âgées, insérées sur la région de croissance intercalaire 
de la tige, en renfermaient de 21 à 26 pour 100; c’est seulement plus bas 
qu’on trouve plus de matière sèche, grâce à l'épaississement des parois 
cellulaires et à l'accumulation, sous une forme insoluble, de matières de 
réserve (amidon) ou de produits de sécrétion (raphides) sans action immé- 
diate sur le Mildew. 

Prise en valeur absolue, la proportion d’eau dans les tissus ne permet 
donc pas d’apprécier avec certitude le degré de résistance de la Vigne, et 
cependant les observations des auteurs précités ne sauraient être contestées. 
Mais la nutrition du parasite étant assurée par des phénomènes osmotiques 
qui sont sous la dépendance étroite de la concentration des liquides en pré- 
sence, on peut prévoir que les questions de réceptivité ou d’immunité vont 
se ramener, du moins en partie, à l'étude de la concentration des milieux 
internes chez l’hôte et le parasite. 
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S'il en est ainsi, la cryoscopie doit permettre de déterminer la sensibilité 
relative de la Vigne. La méthode consiste à prendre le point de congélation A : 
des extraits d'organes dont l'inégale résistance au Mildew est bien connue, 
afin de vérifier que ces extraits, obtenus par pression, présentent bien une 
inégale concentration moléculaire. D'une heure à l’autre de la journée, en 
raison des variations continues. de l'absorption et de la transpiration, on 
obtiendra des chiffres différents; aussi les comparaisons ne pourront porter 
que sur des pieds de Vigne de même âge, cultivés dans des conditions rigou- 
reusement identiques, et sur des organes récoltés au même moment. Voici 
quelques résultats groupés par séries indépendantes : 


1° /nfluence de l'âge de la feuille. 


1. Du 1 juillet 1910 : Des ailerons de Pinot pincés à 8 feuilles sont divisés en 
deux parties, l’une comprenant les 4 feuilles du sommet et l’autre les 4 feuilles de la 
base. 


F'eUT ES Somme TR NP EME RE EU A——o,71 

F'aillessdedafhase rt ARPERE ECO EPA A——0,75 
2. Du 2 juillet : 

Feuilles du sommet de l’aileron.................. A=— 0,78 

Feuilles de la base du rameau primitif... ........ A—— 1,07 


2° Comparaison des feuilles et des raisins. 
3. Du 26 juillet : 


Feuilles adultes d'outre-mer .................4.. A=— 0,89 
Raisins, d'outre-mer. PE CRE RS EE Per ER A—=—0,56 


3° Influence du porte-greffe. 


k. Du 4 juillet : Extrait obtenu des 5° et 6° feuilles de chaque rameau. 


Pinot greffé sur Riparia X Rupestris 3309 . ...... A—— 0,765 

Pinot greffé sur Aramon x Rupestris Ganzin n° 1.. A——0,780 

Pinot greffé sur Chasselas x Berlandieri 41 B.... A=—o0,838 
9. Du 8 juillet : 

Pinot greffé sur ARiparia X Rupestris 1o11*....... A =— 0,92 

Pinotgrellé SUrIPInOt PEER ER RCE A=— 0,886 

Pinot non ere Té NN PRE CC Er A——o0,87 


Les attaques de Mildew ont été particulièrement violentes sur les jeunes 


feuilles de la série 1 et sur feuilles du sommet de l’aileron (série 2), sur les 
à 


\« 
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raisins de la série 3 et sur le Pinot non greffé de la série 5 ; toutes les vignes 
greflées ont mieux résisté et le 41B s’est montré supérieur à tous les autres 
porte-greffe. Ainsi : | 

La résistance au Mildew croît avec la concentration moléculaire du milieu 
interne de la Vigne. 

En raison de la parenté botanique du Mildew et du Phytophtora infestans 
qui cause la maladie de la Pomme de terre, il était facile de prévoir l’ana- 
logie des conditions de développement de ces deux parasites, et les théories 
applicables à l’un d’eux devaient se vérifier pour l’autre. 


Dix-huit variétés de Pommes de terre ont été cultivées dans des conditions iden- 
tiques, puis classées en deux séries d’après la proportion relative des tubercules 
malades; j’ai déterminé ensuite, pour chaque variété le point de congélation de l’ex- 
trait fourni par les tubercules parvenus à maturité et un nouveau classement a été 
établi d’après la concentration moléculaire. Le tableau ci-dessous, dans lequel les 
variétés peu résistantes sont en italiques, donne les résultats obtenus : 


Valeur de A. Valeur de 4. 
SÉLHDLSSEU OO ER eee te En RE Bleuéiseante (Pare. : ee 
Pninceldlelalles ee... —0, 46 CAR AONE Er SR RE ee —0,53 
ÉRIC MO IE PNR —0,47 Ronde hâtives 22707 + 0 NONDAD 
CREpInCLLe METRE .. —0,47 Géante sans pareille. ....... —0,555 
Jaune longue de Hollande... —0o,47 =. Richter Holpéreton PAT .E. —0,56 
Magnum bonumttte ne —0,47 Quarantaine de la Halle..... —o,58 
D PORN 0 ER NUS NOT RE —0,49 Institut de Beauvais. ....... — 0,85 
TN MARNE ae Stein 0b49 Docteur EuGius. 2. > —0,64 
NC O RE A NN ner CE Professeur Moerker..,...... —0,77 


Là encore nous trouvons un parallélisme remarquable entre le degré 
eryoscopique et l’immunité relative : toutefois, en raison de l'accroissement 
continu de la concentration au cours de la végétation, ces déterminations 
devront être reprises sur les organes aériens et les jeunes tubercules au 
moment même des invasions de Phytophtora. 

Si incomplètes que soient ces premières observations, etsans nier l’inter- 
vention d’autres facteurs, elles suffisent à mettre en évidence l’impor- 
tance de la concentration moléculaire dans la résistance de la Vigne et de la 
Pomme de terre aux Péronosporées qui les attaquent; et les modifications 
chimiques'et anatomiques qui, d’après mes recherches antérieures, accom- 


(1) Variété très résistante, mais dont les tubercules ont été récoltés avant maturité 
complète. À qu 
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pagnent les changements de concentration, permettront peut-être d’en 
donner une interprétation. 

Les matériaux nécessaires à ce travail ont été isolés au vignoble et au 
champ d'expériences agricoles du lycée de Reims. 


CRYPTOGAMIE. — Recherches sur quelques Cladochytriacees. 
Note de MM. Rexé Maine et Abri Tison, présentée par M. Guignard. 


Schrôter et Magnus ont admis l’existence, chez les Urophlyctis, d’une 
reproduction sexuée par œufs. Ces œufs seraient formés, suivant ces au- 
teurs, par la copulation de deux vésicules, dont l'une viderait son contenu 
dans l’autre. Suivant Vuillemin, au contraire, il n’y aurait pas de copula- 
tion, mais un simple phénomène de bourgeonnement. 

Nous avons étudié l’Urophlyctis hemisphærica (Speg.) Syd. (= U. Krie- 
geriana Magnus), récolté à Tlemcen sur Carum incrassatum, et à Oran sur 
Kundmannia sicula. Cette Chytridiale accomplit tout son développement 
endophytique dans l’intérieur d’une cellule épidermique qui s’hypertrophie 
considérablement et forme une sorte de sac noyé dans le tissu de la 
feuille. 


Le point où cette cellule a été infectée par une zoospore reste en contact avec 
l'extérieur, mais il se trouve souvent placé au fond d’une sorte de petit entonnoir par 
suite du développement pris par les cellules voisines. En ce point, on trouve à l’inté- 
rieur de la cellule nourricière une vésicule, la vésicule collective de Vuillemin. Cette 
vésicule bourgeonne et donne naissance à un certain nombre de vésicules nouvelles, 
qui lui sont rattachées par un pédicule plus ou moins allongé. 

Ces vésicules secondaires bourgeonnent à leur tour de la même façon. 

À chaque bourgeonnement, les vésicules inférieures se vident au profit des vésicules 
supérieures. Les parties vidées, réduites à leur membrane mucilagineuse, se distin- 
guent difficilement au milieu du protoplasma très dense de la cellule nourricière ; 
l'emploi ménagé de l’eau de Javelle, suivi d’une coloration au rouge de ruthénium, 
permet de les mettre en évidence avec la plus grande netteté, 

À la fin, les vésicules terminales ne produisent plus qu'un seul bourgeon, à pédicule 
court, qui se renfle et donne le chronisporocyste. Celui-ci est, comme les vésicules qui 
lui ont donné! naissance, plurinucléé. On peut voir le contenu plurinucléé de la vésicule 
passer dans le bourgeon qui doit devenir le chronisporocyste; il n’y a aucune trace 
de karyogamie, ni à ce moment, ui dans aucun des stades antérieurs que nous vênons 
de décrire. Les noyaux varient beaucoup de forme et de dimension. Typiquement 
formés d’une membrane nucléaire, d’un karyosome latéral} d’un réseau achromatique 
lâche et d’an hyaloplasma très abondant, ils paraissent se multiplier uniquement par 
amitose. Dans le chronisporocyste en voie de développement, certains noyaux se 
gonflent, leur karyosome se vacuolise et donne naissance à de grosses masses d’une 


: 
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substance colorable en gris par lFhématoxyline ferrique, en rouge par la safranine, 
masses qui s’accumulent au centre du chronisporocyste. Autour de cet amas de sub- 
stances qui semblent jouer le rôle de réserves, on retrouve quelques noyaux restés 
intacts. 


Il résulte done de notre étude que la formation des chronisporocystes de 
l’Urophlyctis hemisphærica constitue une reproduction asexuée. La copula- 
tion décrite par Schrôter et Magnus n’est qu'une apparence et l'interpréta- 
tion de Vuillemin se trouve parfaitement justifiée par l’étude cytologique. 

Dans le Physoderma Urgineæ (Pat. et Trab.) Maire, parasite de l’Urginea 
maritima, la Chytridiale se présente d’abord dans les cellules sous forme 
de petites masses amiboïdes uninucléées. 


Ces cellules nues se multiplient par simple division, sans rester réunies par le 
moindre fractus protoplasmique. Puis elles se montrent plurinucléées, s’entourent 
d’une membrane et deviennent des chronisporocystes. De nombreuses cellules sont 
infectées et légèrement hypertrophiées; leur ensemble forme sur la feuille d'Urginea 
une tache un peu renflée et décolorée qui atteint souvent une assez grande taille. La 
formation des chronisporocystes représente ici un simple enkystement se produisant 
à la suite d’une schizogonie dont le rôle est d’étendre l'infection à toute une région de 
la plante-hôtesse. 


Le développement endophytique est le même dans le Physoderma Gehr- 
hartii Schrôt., parasite du Glyceria fluitans. 

On sait, d'autre part, depuis les recherches de Lüdi, que le C/ado- 
chytrium Menyanthis de Bary forme ses chronisporocystes d’une manière 
analogue à celle des Urophlyctis, et également sans copulation préalable. 

Les trois genres qui constituent la famille des Cladochytriacées sont donc 
asexués au moins pendant leur vie endophytique. 

Ces trois genres constituent un groupe assez homogène, bien que les 
Physoderma, par l’absence totale de liaison entre les schizontes, semblent au 
premier abord très éloignés des deux autres genres. En effet, chez toutes 
ces Chytridiales, le chronisporocyste est plurinucléé dès sa naissance, et, 
lorsqu'il y a formation de tubes mycéliformes, ces tubes se vident toujours 
de bonne heure, de sorte qu’en réalité les schizontes se trouvent séparés 
malgré leur réunion apparente. 

Les Physoderma, ayant des chronisporocystes isolés, pourraient être 
confondus avec des Synchytriacées ou des Olpidiacées. Mais les chroni- 
sporocystes des Olpidiacées et des Synchytriacées, ordinairement bien plus 
gros et solitaires ou peu nombreux dans la cellule nourricière, ne possèdent, 
dans les types étudiés à ce point de vue, qu’un seul noyau, qui grandit en 
même temps que le chronisporocyste, jusqu’à devenir gigantesque. 
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MÉDECINE. — Le processus de la casétfication dans la tuberculose humaine. 
Note de MM. P. Cuaussé et L. Pissor, présentée par M. E. Roux. 


La caséification tuberculeuse est décrite sommairement dans les Traités 
classiques d’après deux théories : 

1° Celle de la dégénérescence vitreuse ou colloïide due à Grancher (*) et Charcot (*), 
désignation purement objective, ne prétendant du reste à aucune explication de son 
mécanisme; 2° celle de la nécrose de coagulation émise par Weigert (%), supposant 
que le phénomène de transformation morbide des tissus consiste en une coagulation 
sous l'action du fibrin-ferment lui-même, et se trouve être absolument identique à la 
coagulation du sang; celte conception, déjà ancienne, n’était qu’une ingénieuse hypo- 
thèse, Mais, en 1904, Schmoll (*) se basant sur l’insolubilité de la substance protéique 
des tubercules dans les solutions salines, conclut qu'elle est coagulée et confirme la 
théorie de Weigert ; il mentionne cependant la présence de graisse dans ce produit de 
l’altération des tissus, mais il ajoute que l'examen histologique est impuissant à dé- 
celer cette substance. 


L’un de nous a déjà constaté que, dans les tuberculoses animales, la caséi- 
fication n’est autre chose qu'une dégénérescence granulo-graisseuse du pro- 
toplasma avec fragmentation nucléaire (*). Nous avons recherché si, dans 
la tuberculose humaine, le processus était analogue. 

Il faut d’abord relever une différence macroscopique entre les lésions 
humaines et les lésions animales; les tubercules sont beaucoup mieux déli- 
mités chez les animaux en général que chez l’homme, et la différence entre 
les tissus caséifiés et ceux qui ne le sont pas encore est plus marquée. Nos 
examens comparés ont été faits jusqu'ici plus spécialement avec des lésions 
pulmonaires et ganglionnaires annexes. Chez l’homme, la tuberculose 
donne plutôt des lésions pneumoniques à caséification incomplète; ce n’est 
que dans les formes chroniques que les tubercules se constituent, et encore 
sont-ils moins nets que chez les herbivores. A l’examen histologique, il y a 
des différences corrélatives. 

Il faut distinguer chez l'homme trois sortes de lésions pulmonaires : 
1° des tubercules assez typiques correspondant aux formes chroniques; 


(*) Grancuer, Archives de Physiologie,:1878. 
(2) Cnancor, Revue de Médecine et de Chirurgie, 1879. ° 
(3) Weicerr, Wérchov's Archie, 1879 et 1880; Deutsch. med. Wochenschr., 1885. 
(*) Scawozr, Deutsch. Arch. f. klèn. Medizin, 1904. 

(5) P. Cuaussé, Comptes rendus de la Société de Biologie, 6 mars 1909 et 26 no- 
vembre 1910. ; 
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2° des tubercules, ou plutôt des zones pneumoniques, plus nombreux dans 
les formes.aiguës ; 3° de là pneumonie inter-nodulaire dont la spécificité 
n'est pas absolue; ces trois sortes de lésions sont le plus fréquemment 
associées. 

Les tubercules les plus typiques, examinés d’après la technique déjà 
publiée par l’un de nous : fixation au formol dilué, coupes par congélation, 
coloration aux réactifs de la graisse (acide osmique ou Soudan III), mon- 
tage et conservation en RÉ ou aqueux, montrent : 


1° Un sillon pér iphérique de caséification, au niveau duquel l’altération cellulaire 

progresse continuellement dans une direction centrifuge; ce sillon comprend une 
couronne cellulaire en état de désintégration granulo-graisseuse ; comme il-contient 
un bon nombre d'éléments connectifs fusiformes ou étoilés dirigés radiairement et 
chargés de gouttelettes adipeuses, à un faible grossissement ou par la coloration au 
Soudan III, on voit une couronne composée de petits filaments rouges; mais il existe 
aussi des cellules plus jeunes, rondes ou polygonales, et des cellules géantes, en voie 
‘de dégénérescence. Les méthodes habituelles, par inclusion, nous permettent de 
constater que le noyau des éléments dégénérés s’allonge, s’étire et se fragmente en 
sphérules possédant encore les affinités colorantes de la substance nucléaire dont elles 
dérivent ; cette fragmentation est postérieure à la dégénérescence graisseuse proto- 
plasmique. Les gouttelettes adipeuses sont petites, inégales, très nombreuses ; elles 
remplissent l'élément cellulaire en voie de destruction. C’est en cela que consiste 
essentiellement le processus caséifiant ;.c’est bien le résultat d’une action toxique, car 
il se produit là où il existe des bacilles. : 
_ 2° Une partie centrale informe composée des débris de la désagrégation des 
cellules précédentes, comprenant par conséquent des substances protéiques, des 
petits fragments de chromatine et des granules adipeux, ces derniers très fins et dis- 
persés. 

Les tubercules ou zones pneumoniques, plus hâtivement constitués, ne 
possèdent pas un sillon de caséification aussi apparent; il y a RUES 
massive d’un petit territoire pneumonique ; le centre laisse encore apercevoir 
les cloisons alvéolaires sous forme d’une mosaïque plus transparente que les 
détritus caséeux remplissant les alvéoles eux-mêmes; toutefois la coloration 
appropriée fait voir des globules graisseux dans toute Pétendue de cette 
pneumonie caséeuse FRE on y voit aussi les fragments nucléaires déjà 
décrits. 

. Enfin le tissu pueumonique inter-nodulaire est également frappé de dégé- 
nérescence granulo-graisseuse ; les cellules alvéolaires desquamées sont sur- 
chargées de granulations adipeuses; à un-fort grossissement on se rend 
compte que tout le protoplasma est remplacé par des gouttelettes extrême 
ment petites et se touchant i ben parts: il reste juste la place du noyau 
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dans un très grand nombre de cellules ; bien entendu on assiste aux étapes 
de l'élaboration adipeuse. Cela est tellement évident quà l'examen macros- 
copique, et après traitement par le Soudan ITT, les parties en question sont 
colorées en rouge foncé; les tubercules et les zones pneumoniqués; moins 
riches en graisse, sont blonds en rose clair. 

Nous sommes donc autorisés à conclure que les expressions de dégénéres- 
cence vitreuse ou colloïde et de nécrose-coagulation ne conviennent pas pour 
désigner les phénomènes ci-dessus; la caséification tuberculeuse est lé résul- 
tat de l’action toxique locale du bacille; elle se traduit par une dégénéres- 
cence granulo-graisseuse et une fragmentation nucléaire; mais chez l’homme 
la quantité de graisse produite dans les tubercules est moindre que chez les 
animaux ; c’est une différence qu’il est indispensable de mentionner. 


ZOOLOGIE. — Sur l'existence d’un organe chordotonal et d'une vésicule 
© pulsaiile añtennaires chez l’Abeille et sur la morphologie de la tétè de cette 
espèce. Note (‘) de M. Ou. Jaxer, présentée par M. E.-L, Bouvier. 


Dans une Note présentée à l'Académie (? ), J'ai signalé l'existence d’un 
‘organe chordotonal antennaire chez la Fourmi et jai ajouté que je n'étais 
pas encore parvenu à reconnaitre la présence d’un organe homologue chéz 
l’Abeille. 4 

L’extrème ressemblance que j'ai constatée, relativement à la constitution 
anatomique de la tête, entre ces deux types d’Insectes, m'a conduit à 
rechercher à nouveau, chez l’Abeille, l'organe en question et je suis par- 
venu, cette fois, à constater son existence, 

ne que le montre la figure ci-contre, le nerf chordotonal se détache du 
nerf antennaire à peu de distance du cerveau, et se dirige vers le tégument 
où il s’insère en un point situé au-dessus et à peu de distance du cadre 
articulaire de l'antenne. De ce point d'insertion part l'extrémité. d’ un gan- 
glion chordotonal fusiforme dont . l'autre extrémité donne un cordon 
terminal qui se dirige vers la membrane articulaire de l'antenne ets Ÿ 
insère. ; 

Entre les deux insertions antennaires se trouve .une vésicule pulsatile 


Nés Préséntée dans Ja séance du 27 décembre 1910. 
(2) Comptes rendus, t. 118, 9 avril 1894, p. 814. 
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qui, par un vaisseau accolé aux troncs trachéens, propulse le "ane dans 
P intérieur de l’antenne. | 
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E 1-donbte anus organes. qui aboutissent : à Lai éobatiGn de RE de 
l'Abeille comprend ainsi : 

: Quatre muscles (dont deux ARE sont Lépréseñtés dans la figure) 
er à mouvoir le scape de l’antenne dans toutes les directions comprises 
dans un cône d’assez grande ouverture; 

Deux troncs trachéens ; 

«Un vaisseau adducteur du sang; | 

. Deux petits nerfs sensorio-moteurs qui innervent la nnéculbue: intrin- 
sique de l'antenne et ses chètes tactiles; : 

: Deux gros nerfs de l’odorat antennaire; 

- Une terminaison chordotonale. À 

Ainsi que je l'ai exposé dans mes no out re je considère 
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l'Insecte comme dérivant d’une chaine annélidienne d'individus trimétamé- 
risés, et le Vertébré comme dérivant d’une chaîne annélidienne d’individus 

entamétamérisés. Chez l’Insecte, les parties externes de la tête sont formées 
par un ensemble de six métamères auquel s'ajoute une partie d’un septième 
métamère que j'ai dénommé acron et que j'ai défini comme étant le domaine 
d’innervation du ganglion frontal. Les recherches que je poursuis actuel- 
lement, sur la morphologie de la tête de l’Abeille, me confirment dans cette 
manière de voir, et elles mettent bien en évidence que la région acronienne 
du tégument céphalique ne constitue plus, chez l’Insecte, une aire continue, 
mais une aire étranglée et découpée par l’empiétement des aires tégumen- 
taires proto-, deuto- et trito-cérébrales. 

On rencontre en divers points, dans la tête de l’Abeille, de 16hgs et fins 
tubes qui constituent, pour ainsi dire, des trachées inversées. Ces tubes 
sont, en effet, formés d’un épithélium trachéen interne et d’une intima 
chitineuse externe. Ils traversent les sacs trachéens etsont, par conséquent, 
entourés d’air. Leur lumen, qui est un prolongement de la cavité générale, 
livre passage à un nerf. Leur formation résulte de ce que, au cours de 
l’ontogenèse de l’appareil trachéen céphalique, les éxpansions trachéennes 
en voie de développement entourent, en respectant leur situation et sans 
leur faire subir aucun déplacement, tous les nerfs, gros ou petits, qu’elles 
rencontrent. Certains muscles et l’aorte sont aussi logés, en partie, dans de 
telles trachées inversées. 

Lorsque, pour mettre en évidence les glandes céphaliques d’un Hyménop- 
ière, on élimine, au moyen de la pince à dissection, les lames adipeuses, les 
trachées et les muscles qui les masquent, il arrive, pour certaines glandes, 
qu'on les obtient toujours entourées d’une fine enveloppe membraneuse 
dont la signification ne paraît pas avoir été élucidée jusqu'ici. A la suite 
d’un bon nombre de dissections, je suis arrivé à cette conclusion que, en 
dehors de la membrane basale qui, :elle, est toujours invisible dans: les 
dissections et ne peut être mise en évidence-que par la dissociation ou par 
des coupes, les glandes des Hyménoptères ne: possèdent, en réalité, aucune 
membrane leur appartenant morphologiquement: La pseudo-membrane en 
question est toujours une portion de la paroi d’une expansion trachéenne 
coiffant la glande. C’est l'enlèvement de la paroi trachéenne opposée qui, 
tout d’un coup, laisse apercevoir les cellules glandulaires, tandis que: la 
paroi trachéenne qui est au contact de la glande reste solidement attachée à 
cette dernière par les nombreuses ramifications trachéolaires qu’ “elle Jui 
envoie. 
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PHYSIQUE DU GLOBE, — Sur la valeur des éléments magnétiques à l'Observa- 
toire du Val-Joyeux au 1°* janvier 1911. Note de M. AzrrreD AxGor. 


Les observations magnétiques ont été continuées en 1910 à l'Observatoire 
du Val-Joyeux par M. J. Itié avec les mêmes.appareils et ont été réduites 
parles mêmes méthodes que les années précédentes. Ces observations, 
commencées en 1901, font suite à celles du Parc Saint-Maur. 

- Les valeurs des éléments magnétiques pour le 1% janvier 1911 résultent 
de la moyenne des observations horaires relevées aux magnétographes le 
31 décembre 1910 et le 1°* janvier 1911 et rapportées à des mesures 
absolues. La variation séculaire des divers éléments est la différence des 
valeurs actuelles avec celles qui ont été indiquées pour le 1° janvier 1910 (!). 


Tu 


Valeurs absolues et variation séculaire des éléments magnétiques 
à l'Observatoire du Val-Joyeux. 


Valeurs absolues 


_ pour ; Variation 
l’époque 1911,0. séculaire. 
:Déclinaison (occidentale).......:.1 14°21/,94 9,31 
Hnclinaison "ambre tonnment 64°42!,6 epoir 
Composante horizontale, .,:....... 019739 +-0,00011 
Composante verticale............. 0,41776 —0,00012 
Composante Nord................. Ho 19122004 +0,00021 
CUMPOSENÉS SUR pee cad ae ide  6,04897 —0,00038 
Force totale ....... HE, AELE CON G 620 —0,00006 


La diminution de la déclinaison a été plus grande encore cette année que 
les précédentes ; elle atteint 7’,31, ce qui donne, pour les trois années 
1908-1910, une diminution totale de 20’,96. 

La station magnétique du Val-Joyeux est située à Villepreux (Seine-et- 
Oise) par 6°r9/ 23” de longitude Ouést de Paris et, 48° 49/16” de latitude. 


“PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tremblement de terre du 3-4 janvier 1911. 
. Note de M. Arrrep AxGor. 


Un tremblement de terre extrêmement violent, dont l’épicentre paraît 
être en Asie centrale, dans les monts Tian-Chan, a été enregistré sur les 


(1): Côomples rendus; t. 150, r910, p.138. 
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me LE du Parc Saint-Maur dans la nuit du 3 au 4 janvier dernier; 
c’est le plus intense qui se soit je depuis moi cl des. res 


Le débat des premières SlNene Pt tre est à 23% 34e Ge ne moyen de 
Greenwich) le 3; le début des:secondes eseillations préliminaires, sur lequel on peut 
hésiter, paraît être à 23h om 29, époque à à laquelle a lieu.un changement de période. 
A 23h46", on observe un premier groupe d’oscillations de grande amplitude; un 
second commence vers 23» 53m, A partir de ce moment, et pendant 6 minutes environ, 
les oscillations sont tellèment grandés que le style dépasse le‘plus souvent le papier 
Leur'amplitude sur le tracé ne peut être mesurée, mais dépasse 150%", ce qui corres- 
pond à des mouvements réels du sol dont: l'amplitude totale est de o"®,7 à o",8 au 
moins, L' agitation diminue ensuite peu à P£us mais ap, en: Féhrouye ENCORE des. traces 
jusque vers 330" le 4 4. : 


+°M. Lebeuf, décret de l'Observatoire de Besançon; ‘n'a communiqué 
immédiatement les diagrammes qu’il a obtenus. Bien que l’appareil soit 
moins puissant qu’au Parc- Saint-Maur, les courbes présenient, dans leur 
ensemble, une grande analôgie. Le début des premières oscillations préli- 
minaires se produit à 23" 34%35%, celui des secondes à 23"42"6, et celui 
des grandes oscillations à 2352", 

pes renseignements d'Alger et de Marseille, où lé tremblement de terre 
a été aussi enregistré, ne me sont pas encore parvenus. 4 

Les mouvements du sol ont été assez intenses dx agiter. les” ‘aimants 
des magnétographes. Au Val-Joyeux, cette agitation se remarque sur les 
trois instruments, mais est surtout très grande sur le bifilaire. Elle débute 
à 23"/49% et dure près de 30 minutes. Dans les premiers. moments l’ épais- 
sissement du trait dépasse gum ; l allure de ces pere bANCRE semble 
d’ailleurs np pe une SENS purement mécanique. FRE he 
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| PHYSIQUE DU GLOBE. — Le tremblement äs terre du 3 janvier gi 
Note dé M. Louis Fagry, présentée par. M: B. Baillaud. 


Dans la nuit du 3 au 4 janvier, le .séismographe de PObservatoire de 
Marseille a enregistré un tremblement de terre lointain très violent, car 
l'oscillation des plumes sur les feuilles de papier atteint 7,5 d'amplitude; 
amplification est de quarante-trois fois. Le tracé est à peu de chose près le 
même pour: la composante Nord- Sud et pour la composante Est-Ouest, 
tant pour les amplitudes que pour les heures. 


Le tremblement de terre débute brusquement le 3janvier, à 11:34" 56*duwsoir, temps 


: 
‘ 


\. 
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de Greenwich, par des vibrations très intenses qui durent jusqu'à 11!42m35%, À ce 
moment, les ondes deviennent plus larges. À 11" 53305 commencent les grandes ondes, 
qui atteignent leur maximum. d'amplitude entre. 14" )4"355 et minuit 1"50$, Elles 
décroissent ensuite graduellement, sont encore bien visibles à 1*25® du matin et dis- 
paraissent vers 145" du matin. 


Le); janvier, à à 5 28"5$ du soir, temps de Greenwich, le séismographe a 
marqué aussi sur Ses deux feuilles une petite secousse à Whlations rapides, 
qui est probablement sans rapport avec le grand tremblement de terre. , 


Observations; sur la Communication précédente (de. M. Louis Fabry), 
par M. Hexni Et pre 2 Vi B: Baillaud: | 


Je pense que l Acdderdie aétäliei ra avec intérêt, Cormne suite à la Note 
de M. Louis, Fabry, quelques renseignements sur le FOR AANA nouvelle. 
ment installé à l’ Observatoire de Marseille, 


Ce sismographe est un pendule conique bifilaire du modèle du D Mainka, construit 
par la maison Bosch. La masse pèse 136ke. Le pavillon qui l’ abrite est une construction 
de briques à deux parois séparées par ane large couche d'air qui le garantit des varia- 
tions brusques de température. L'instrument repose sur un bloc de béton de on , isolé 
du sol du pavillon, de construction trés soignée et solidément assis sur le béché? qui à 
été rencontré à 1,5 du sol environ. J'étais préoccupé, au début, des perturbations que 
pourraient apporter, aux indications de cet instrument, le mouvement qui existe autour 
de l'Observatoire, en particulier lés trains de la ligne Marseille-Nice qui passent non 
loin delà. Heilréisement il n'en a rien été. Il semble que les ondes créées par ces mouve- 
ments soient tfop courtes et de péfiodes trop faibles } pour s ‘inscrire sur üné bande dé 
papier se déplaçant à la vitesse de 1° par minute environ. L'appareil semble donë 
appèler à donner dé bonnes indications. J'en aï confié la charge à M. Louis Fabry que 
ses travaux sur le dernier tremblement de terre de Provence désigraient naturellement 
pire cet office. 
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